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DE L’ÉTUDE. 

DE L’HISTOIRE. 

n w» m ■nam oia 

TROISIÈME PARTIE. 


CHAPITRE III. 

Que les sociétés sont plus ou moins 
capables d'une réforme. Par quels 
moyens on doit y arriver . 

i» 

L’histoire vous a fait connoîrre , 
monseigneur, par une longue suite de 
faits ou d’expériences , en quoi consiste 
le bonheur des états; mais ce n’est peins 
là le seul avantage que vous en retirerez. 
Elle vous apprendra encore par quels 
moyens et avec quel art on peut établir 
les bons principes chez un peuple qui 
les a toujours ignorés, ou qui les a aban* 
Terne XXIV, A 
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donnés. Vous verrez que tous les temps 
et toutes les circonstances ne sont pas 
propres à une réforme. Il y a dans la 
politique comme dans la médecine des 
remèdes préparatoires qui , par leur na- 
ture, ne sont pas destinés à guérir, mais 
qui préparent seulement le bon effet de 
ceux qu’on emploiera ensuite , et qui 
attaqueront le siège du mal. Au lieu de 
contraindre, le législateur éclairé se con- 
tente quelquefois d’inviter et de solliciter. 
Dans la crainte de révolter imprudem- 
ment les mœurs et les opinions publiques , 
souvent il ne prend point le chemin le 
plus court pour arriver au bien qu’il se 
propose. Tantôt il donne de la confiance 
et de l’audace, tantôt il inspire de la 
crainte. Il ne cherche qu'à faire aimer 
les loix qu’il veut publier, et sait que 
si elles sont haïes , elles seront bientôt 
méprisées. 

L’histoire vous offrira , monseigneur, 
l’exemple de plusieurs grands hommes. 
Elle vous fera môme connoître des cou- 
tumes et des usages qui n’ont point été 
établis par des loix , et qui ne sont que 
l’ouvrage du hasard , des évènemens et 
des circons'ances. Ce que la fortune a 
fait, pourquoi la politique ne pourroit- 
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D E L*H I ST O I RE. 3 

elle pas le faire? En étudiant ces révo- 
lutions , pourquoi les réformateurs d’un 
état , en sc ménageant les mêmes évé- 
nemens , ne pourroiem-ils pas avoir le 
même succès ? 


Tant qu’une nation conserve un gou- 
vern entent libre , c’est à-dire , n’obéit 


qu’aux loix qu’elle se fait elle-même, il 
est très-aLé, s’il lui reste des mœurs, 
de corriger une législation qui n’aura 
pas été établie sur des principes assez 
sages , et de lier toutes les parties de la 
république par une harmonie et des rap- 
ports qui en rendront l’administration 
plus salutaire. Des citoyens qui 11e ven- 
dent pas leur suffrage , et qui regardent 
leur liberté comme leur plus grand bien, 
ne demandent qu’à être éclairés : montrez- 
leur le chemin de la vérité , ils y entre- 
ront sans répugnance. C’est ainsi que dans 
les beaux temps de la Grèce , vous avez 
vu plusieurs républiques s’abandonner 
avec joie aux conseils d’un magistrat. Les 
intérêts particuliers étoient sacrifiés aux 
intérêts publics , et l’avantage qu’une 
partie des citoyens retiroit de quelques 
abus, n’étoit point une raison pour les 


conserver. 


Si les désordres n’ont point d’autre 
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4 de l’Etude 

origine que cette espèce de lassitude et 
de paresse , à laquelle les hommes ne 
sont que trop sujets, qui affoiblit quel- 
quefois les loix et relâche les ressorts du 
gouvernement; un rien suffit souvent 
pour y remédier. Cherchez à faire naître 
de l’émulation entre les citoyens pour 
retirer leur ame de sa léthargie. 11 n’est 
que trop ordinaire que tout le mal ne 
tienne qu’à la négligence avec laquelle 
les magistrats se seroient acquittés de 
leurs fonctions; rendez donc leurs devoirs 
plus faciles , afin qu’ils n’aient aucune 
raison de les négliger. Les consuls ro- 
mains servirent plus utilement la répu- 
blique, après que les censeurs et les pré- 
teurs les eurent délivrés d’une partie du 
fardeau dont ils étoient chargés. Quel- 
quefois il sera utile de créer une ma- 
gistrature nouvelle ; quelquefois il suffira 
d’avertir les anciennes que les loix lan- 
guissent , et que l’état est menacé d’un 
danger. 

Mais quand le gouvernement tombera 
en décadence , parce que les mœurs se 
seront corrompues ; quand de nouvelles 
passions ne peuvent plus souffrir les an- 
ciennes loix ; quand la république est 
infectée par l’avarice , la prodigalité et 


Digitized by Google 


de l’Histoire. f 

le luxe ; quand les esprits sont occupés 
à la recherche des voluptés ; quand l’ar- 
gent est plus précieux que la vertu et 
la liberté, toute réforme , monseigneur, 
est alors impraticable. Il faudroit com- 
mencer par réformer les mœurs ; et il est 
impossible que quelques honnêtes gens 
luttent avec succès contre les préjugés 
et les passions agréables qui régnent impé- 
rieusement sur la multitude. Ferez-vous 
des loix ? Les magistrats corrompus en 
éluderont eux-mêmes la force. Caton aura 
beau crier : O temps ! 6 mœurs ! Il fati- 
guera par ses conseils qu’on ne veut pas 
écouter. Peut-être se moquera t- on de - 
la bonne foi avec laquelle il espérera le 
bien. Il est sûr du moins qu’il n’aura 
jamais assez de crédit pour persuader à 
ses concitoyens de faire un effort sur 
eux-mêmes, et de remonter au point dont 
ils sont déchus. 

Cette république énervée , qui n’a plus 
la force de résister à ses vices et de se 
rapprocher des loix de la nature , devien- 
dra la proie d’un ennemi étranger, ou 
verra naître un tyran dans son sein. Je 
ne sais si , dans de pareilles circonstances, 
un Lycurgue même pourroit conjurer 
contre les vices de scs concitoyens, leur 
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faire une sainte violence , et les rendre 
justes et heureux malgré eux: je crain- 
drais qu’il n’éprouvât le sort d’Agis. Les 
désordres d’un peuple excitent ordinai- 
rement l’ambition de ses voisins ; on le 
méprise, on lui fait des insultes, on lui 1 
déclare enfin la guerre, parce qu’on espère 
de le vaincre ou de l’asservir. Si par 
hasard les étrangers l’épargnent , il suc- ' 
combera sous un ennemi domestique. 
Les succès des inîrigans , pour obtenir ’ 
des magistratures dont ils ne veulent pas 
remplir les fonctions , formeront bientôt 
des ambitieux qui aspireront ouvertement 
à la puissance souveraine. On n’a pas 
encore un tyran , et cependant la ty- 
rannie est déjà établie. Fatigué du mou- 
vement , de l’agitation , des peines et de 
l’inquiétude qui accompagnent une liberté 
expirante , on desire le repos , et pour ’ 
se délivrer des caprices et des violences * 
d’une oligarchie agitée et tumultueuse , 
on se donnera un maître. 

Quand le gouvernement n’est dérangé 
que par des cabales , des factions et des 
partis jaloux de dominer, et qui ne peu- 
vent convenir entr’eux du partage de 
l’autorité , la république est en danger ; 
mais elle ne court cependant pas à une 
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perteinévitab!e.Remarquez,nionseigneur, 
que l’ambition est une passion moins 
dangereuse que l’avarice. Celle-ci est tou- 
jours basse , elle avilit l’ame , elle n’est sus- 
ceptible d’aucun conseil généreux ; l’autre 
peut s’associer avec quelques vertus, telles 
que l'amour de la gloire , le désintéres- 
sement et l’amour de la patrie : aussi les 
querelles excitées par l’avarice ont- elles 
toujours perdu les états, et les ambitieux 
ail contraire se sont quelquefois récon- 
ciliés. On a vu même quelquefois que 
' quand ces deux passions unies ont excité 
des troubles , l'une est venue au secours 
de l’autre. Les Athéniens vous en offrent 
un exemple mémorable. Si on n’avoit 
demandé' qu’un nouveau partage des 
terres et l’abolition des dettes , la répu- 
' blique auroit été perdue. Heureusement 
les citoyens de la côte , de la plaine et 
de la montagne furent divisés sur l’auto- 
rité. L’avarice auroit porté aux dernières 
violences les riches , les pauvres , les 
créanciers et les débiteurs ; l’ambition plus 
conciliante offrit de prendre Solon pour 
arbitre. 

Pour une réforme utile dans un pareil 
état, gardez vous d’employer la ruse et 
l’adresse: vous ne calmeriez les esprits 
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que pour un instant : après avoir été la 
dupe d’un mensonge , on refuserait de 
se fier à la vérité, et le mal deviendroit 
incurable. Gardez-vous de vouloir amener 
les citoyens au but que vous vous pro- 
posez , en flattant comme Solon leur ava- 
rice et leur ambition ; vout seriez obligé 
de leur donner des espérances : si ces 
espérances ne sont pas vaines, vous ne 
faites que donner plus d’énergie à deux 
passions qui ont fait tout s le mal , et que 
vous voulez réprimer. Si ces espérances 
sont fausses, le calme sera court: les pas- 
sions sont impatientes et clairvoyantes ; 
elles se vengeront en causant ae plus 
grands désordres. 

C’est moins le sentiment de la liberté 
que l’amour des loix qu’il faut rendre 
vif. Dans un état divisé par de; partis , 
• et où l’on cherche à s’éloigner des règles 
de légalité, les âmes ne manquent pas 
de force , ce sont les esprits qui man- 
quent de lumière; écîairez-les donc, et 
que par toutes vos loix le citoyen soit 
porté à préférer le bien public à ses avan- 
tages particuliers. Si vous favorisez les 
. hommes déjà les plus puissans et les plus 
riches , ils en abuseront pour être plus 
audacieux et plus entreprenans, Rendez 
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le corps de la république plus puissant, 
afin que les particuliers soient plus foibles. 
Multipliez les magistrats , partagez leurs 
fonctions , afin que , dépendant les uns des 
autres, ils s’imposent et se contiennent 
mutuellement. Confier dans ces circons- 
tances une autorité plus considérable à 
un magistrat unique pour le mettre en 
état de rétablir l’ordre , c’est l’exposer à 
une tentation dangereuse. Il profiteroit 
peut-être des divisions pour asservir la 
république; peut être se persuaderoit-il 
qu’il importe à ses concitoyens qu’il se 
rende leur maître. 

Je dois encore vous faire observer , 
monseigneur, que les états libres sont 
plus ou moins capubles de prévenir leur 
décadence ou de se réformer après 'être 
déchus , suivant qu’ils occupent un terri- 
toire plus ou moins étendu , et que leurs 
affaires sont dans une situation plus ou 
moins florissante. Quand tous les citoyens 
sont renfermés dans les murs d’une même 
ville , et ne composent pour ainsi dire 
qu’une même famille, qui ne voit pas que 
les loix , les mœurs et les coutumes doi- 
vent se conserver plus religieusement que 
dans une grande province qui ne forme- 
roit qu’une république ? Ici la vigilance 
des magistrats est souvent trompée ; là 
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des citoyens qui se connussent tous ,sont 
les uns pour 'les autres des magistrats 
infatigables. Par la môme raison què 
l’ordre se conserve aisément dans une 
petite république, il est facile de l’y réta- 
blir quand la corruption s’y est introduite. 

11 suffit à Lycurgue de trouver trente 
bons citoyens pour faire une révolution. 
Si Sparte eût régné sur tout le Pélopo- 
nèse , qu’auroit-il pu entreprendre en fa- 
veur de sa patrie ? Quand elle se seroit 
soumise à ses loix , les autres villes au- 
roient- elles eu la même complaisance? 

Il auroit donc fallu former des conjura- * 
fions dans chaque ville , les faire toutes 
éclater dans le même instant : entreprise 
difficile , et que mille accidens imprévus 
pouvoient déranger. 

Je le dirai en passant, monseigneur, 
c’est un grand mal pour les hommes que * 
de grands états. Quoi qu’en pensent les 
ambitieux , les sociétés ne peuvent s’é- 
tendre au delà de certaines bornes sans 
s’affoiblir. Je ne vous dirai point que la 
nature a placé des rivières et des mon- 
tagnes pour servir de barrières entre les 
états: elle nous a avertis bien plus clai- 
rement de ses intentions , en nous créant 
-avec tant de foiblesse. Faits pour ne voir 
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que ce qui se passe autour de nous , n’est-il 
pas ridicule que nous voulions gouverner 
de grandes provinces ? 

Mais je rentre dans mon sujet, mon- 
seigneur , et je vous prie de remarquer 
que l’histoire ne vous a peut-être pas 
offert l'exemple d’un peuple qui -ait songé, 
dans la prospérité , à se corriger de ses 
vices. Vous verrez au contraire par- tout 
que cette prospérité affoiblit, altère et 
corrompt les principes du gouvernement. 
Le bonheur nous inspire de la confiance ; 
et c’est dans le bonheur cependant que 
nous devrions nous défier davantage de 
nous. Le moment où l’on est le plus 
heureux n’est pas un moment favorable 
au législateur, à moins qu’il ne porte 
quelque loi qui favorise les opinions du 
public. C’eût été un prodige , si les ef- 
forts que fit Caton pour défendre la loi 
Oppia avoient réussi , pendant que les 
Romains , vainqueurs de tous leurs enne- 
mis , et chargés de leurs dépouilles , 
recueilloient le prix de leurs victoires. 
Pouvoient ils prévoir les inconvéniens 
du luxe , dont ils ne sentoient encore 
que les douceurs? Powvoient- ils soup- 
çonner que leur prospérité alloit les 
perdre? Cet effort de raison est au des- 
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sus de nos forces ; que le législateur ne 
l’exige donc pas. C’est quand on éprouve 
ou qu’on craint quelque malheur, que 
les esprits seront plus' dociles à sa voix: 
Voilà le moment favorable pour faire une 
• réforme avantageuse ; si vous le laissez 
échapper, les citoyens se familiariseront 
peut - être avec leurs vices, peut-être . 
parviendront- ils à les aimer. 

Si les peuples libres se corrigent si dif- 
ficilement , s’il est si rare qu’ils perfec- 
tionnent leurs loix , et semblent prendre 
un nouveau caractère , l’histoire des mo- 
narchies , monseigneur , quand elles ne 
sont pas encore dégénérées en ce des- 
potisme extrême qui étouffe tout senti- 
ment de vertu , de patrie et de bien 
public , fournit au contraire plusieurs 
exemples de ces heureuses révolutions. 
Les sujets ayant encore quelque chaleur 
dans l’ame , sont cependant accoutumés 
à recevoir les impressions que leur donne 
leur maître. Un prince qui sait profiter 
-de ces avantages, se crée quand il veut 
une nation nouvelle. Le peuple sort de 
son assoupissement, il quitte ses vices, 
et sans qu’il s’en ’apperçoive prend de 
nouvelles mœurs et la vertu qu’on veut 
lui donner. Vous êtes trop instruit pour 

douter 
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douter de cette vérité , çt vous avez 
vu cent fois dans le cours de vos étude*, 
que des nations peu considérées ont fait 
encore de grandes choses sous la con- 
duite d’un prince qui avoir eu l’art de 
ranimer le germe des vertus et des talens 
que ses prédécesseurs avoient étouffé. 
Vous citerai- je les Perses conduits par 
Cyrus , et les Macédoniens sous les règles 
de Philippe et d’Alexandre ? Sans remon- 
ter si haut , sans sortir de Fhistoire mo- 
derne de l’Europe, je pourrois vou> par- 
ler de quelques princes qui ont été en 
effet les bienfaiteurs de leur nation , si 
vous ne les connoissiez pas tous. 

• Mais, monseigneur , permetrez-moi de 
vous demander si, après le despotisme 
le plus long et le plus accablant, il ne 
seroit pas encore possible de foire des 
hommes de ces esclaves qui paroissent 
abrutis. On me dira que Marc- Aurèle-, 
le plus sage et le plus juste des princes , 
ne put rendre aucune élévation aux Rot 
mains. Il ne se regarda pas comme le 
maître, mais comme l’administrateur de 
l’empire; il dit que tout et lui-même ap- 
partenoient à l’état. En remettant l’épée 
au préfet du prétoire , il lui ordonna de 
s’en servir pour le punir s’il étoit injuste; 
Tomt XXI V, B 
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il étoit l’ami et le frère de tous les hom- 
mes. Tant de vertus cependant n’exci- 
tèrent qu’une admiration froide et stérile 
à des sénateurs accoutumés à ne s’assem- 
bler dans le sénat qu’en tremblant. Au- 
cun sentiment d’honneur ni de liberté ne 
se réveilla dans l’ame des Romains. J’en 
conviens , et toutefois je serois porté à 
croire que Marc- Aurèle auroit pu faire 
ce qu’il n’a pas fait. 

Ce prince , qui pensoit que la vertu est 
la récompense de la vertu, et l’aimoit 
pour elle- même , crut que des âmes avi- 
lies étoient capables du même sentiment , 
et il se trompa. Pour rendre les Romains 
clignes d’aimer de bonnes loix, et de re- 
cevoir un sage gouvernement , il auroit 
fallu les secouer avec force, et frapper 
leur imaginai ion ; à des passions lâches 
et timides qui dégradent, il auroit fallu 
substituer des passions fortes et vigou- 
reuses; pour arriver au but, il auroit 
fallu en effet se proposer d’aller au-delà. 
Les Romains n’étoient pas capables d’ad- 
mirer Marc-Aurè'e; ils jouirent de sa sa- 
gesse avec inquiétude et une sorte de 
terreur. Je crois voir des matelots, à peine 
échappés au naufrage, qui goûtent un 
moment de repos en voyant se fermer 
une nouvelle tempête. 
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En effet , pourquoi les Romains au- 
roient-ils repris quelques sentimens de 
liberté et d’élévation , tandis qu’aucun 
nouvel établissement, aucun nouvel ordre 
dans l’administration de la chose publi- - 
que , ne pouvoient leur donner de la 
confiance? Que leur auroit servi de se 
réveillerait spectacle des vertus du prince, 
puisqu’ils continuoient à ne voir aucune 
sûreté dans le gouvernement , et que le 
successeur de Marc Aurèle pouvoit être 
encore un monstre et un tyran ? Il ne 
s’agissoit pas de vouloir rendre au sénat , 
aux grands et au peuple quelque dignité: 
par un trop long usage des injures et des 
violences, ils étoient trop accoutumés à. 
leur anéantissement, pour penser qu’ils 
en pussent sortir. Si on vouloit donner 
un nouvel esprit national aux Romains, 
il ne falloir laisser subsister aucun des 
anciens étabüssemens. Pourquoi auriez- 
vous de la peine à croire , monseigneur, 
que Marc-Aurele tût réussi à faire re- 
vivre quelques sentimens de liberté et 
d’élévation, s’il eût eu recours à ces loix, 
à ces assemblées nationales et à ces cou- 
tumes par lesquelles quelques modernes’ 
ont élevé des barrières contre le despo- 
tisme, et dont j’ai eu l’honneur de vous 
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parler dans la seconde partie de cet ou-* 
vrage ? C’est en s’emparant de toute l’au- 
torité , que ses prédécesseurs avoient 
anéanti les Romains; et c’est en la recou- 
vrant, que la nation auroit repris une 
nouvelle vie. 

Il le faut avouer à notre honte; il est 
des qualités plus propres que la vertu 
même de Marc- Aurèle à remuer, échauf- 
fer et subjuguer nos esprits; et ce sont 
ces qualités brillantes des héros qui, join- 
tes à des talens éminens pour la guerre, 
portent jusques dans les âmes les plus 
languissantes une sorte d’orgueil , de con- 
fiance et d’activité, qui les prépare à faire 
de grandes choses. Trajan , qui avoit ré- 
tabli la gloire du nom romain chez les 
étrangers, et reculé les frontières de l’em- 
pire par des victoires signalées , auroit, 
selon les apparences, exécuté plus faci- 
lement que Marc - Aurèle le projet de 
rendre à Rome ses anciennes vertus. Rien 
n’étoit impossible à Alexandre, et il au- 
roit pu donner aux Perses mêmes le goût 
de la liberté , s’il eût été capable d’en 
concevoir le dessein. On peut reprocher 
au czar Pierre I er . de n’avoir pas profité 
de ses succès et de ses victoires pour 
établir un nouveau gouvernement dans 
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son pays. C’est pour ne l’avoir pas du 
moins tenté, qu’il sera confondu avec 
les princes qui ont un règne glorieux ; 
mais il ne sera jamais placé aurang des lé- 
gislateurs et des bienfaiteurs de leur nation. 

L’Europe voit aujourd’hui un prince 
qui possède afîlz de ces qualités brillantes f 
pour faire deux ou trois hommes illus- 
tres. Supérieur dans toutes les parties de 
l’adminiftraiion politique , plus habile à 
manier ses intérêts dans ses négociations , 
plus grand encore à la tête de ses armées; 
ses disgrâces même n’ont servi qu’à faire 
connoître les ressources de son génie. Sa 
gloire et sa réputation lui ont acquis un - 
tel empire sur ses sujets , qu’il peut les 
faire penser comme il voudra , et la paix 
lui laisse le loisir d’affermir sur une base 
solide la grandeur de sa couronne et de 
sa nation. Mais cette grandeur ne dispa- 
roîtra- t-elle pas avec lui , s’il veut qu’elle 
n’ait d’autre appui que le$ talens de ses 
successeurs ? Après avoir étonné son siè- 
cle, que tarde- 1- il à préparer le bonheur 
de la postérité ? 

Par quelle fatalité faut - il , monsei- 
gneur , que ces qualités héroïques qu’on 
trouve dans tant de princes n’aient 
presque jamais été miles aux états qu’ehes 
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ont illustrés ? Ces hommes , qu’on ap- 
pelle des héros , ne paroissent occupés 
que d’eux- mêmes; puisqu’ils ont. oublié 
nos intérêts , nous devrions au moins 
nous en venger en ne les . louant pas.. 
On diroit , qu’inspirés par cette politique 
odieufe que Tacite reproche à Augufte , 
ils prévoient avec plaisir la décadance de 
leur état après leur mort , et croient que 
leur gloire sera plus grande , si leur suc- 
cesseur est incapable de soutenir leur ou- 
vrage. Ils aspirent à se faire un grand 
nom. Les aveugles! Que ne songent- ils 
donc à se faire aimer de la postérité? Que 
ne travaillent-ils pour elle ? Elle sera re- 
connaissante , si les bienfaits s’étendent 
jusqu’à elle. Pendant six cents ans il n’y 
eut point de Spartiate qui ne crût devoir 
son bonheur à Lycurgue ,ct qui ne le re- 
gardât comme le plus grand & le plus 
sage des hommes. Qu’à l’exemple de ce 
législateur , un prince capable de guider 
et d’entraîner ses sujets après lui, forme 
le projet d’en faire des citoyens; qu’il 
fasse des loix sages, qu’il en affermisse 
l’empire , en établissant ün gouvernement 
conforme aux règles & aux principes de 
la nation , et je vous réponds que toute 
la gloire que ses successeurs et ses sujtîtif 
acquerront lui appartiendra. 
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CHAPITRE IV. 

De la méthode avec laquelle un prince 
doit procéder dans la réforme du 
gouvernement des loix. 

» Certainement je veux rendre jus- 
tice à un grand prince qui , après avoir 
étudié avec foin les pays,, soumis à sa do- 
mination, forme le projet d’en réformer 
les abus : cependant s’il se borne à établir 
un nouvel ordre dans les différentes par- 
ties de l’adminiffration , sans rien changer 
à la forme même du gouvernement , je 
louerai ses bonnes intentions; mais il fau- 
dra avouer qu’il ne remplit que les devoirs 
* les moins importans qu’on attend d’un lé- 
gislateur. 4 

En effet , monfeigneur , n’avez^ vous 
pas remarqué dans toutes vos lectures, 
que les princes qui se font bornés à se 
faire des loix sur des objets particuliers , 
n’ont produit qu’un bien passager et très- 
court? Vous avez pu observer que s’ils 
ont vieilli sur le trône, ils ont vu quei- 
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que fois eux -mêmes leur i établissemeni 
tomber en décadence. La sagesse d’un 
règne ne sert jamais de leçon au règne 
qui lui succède. Soit qu’un prince en 
montant sur le trône se croie plus sage 
que son prédécesseur, soit qu’il ait un ca- v 
ractère différent , il est rare qu’il ne se 
conduise pas par des vues et des principes 
opposés. Suivez l’histoire d’une monar- 
chie , et vous verrez que la plupart des 
souverains ne portent une attention par- 
ticulière sur rien , tandis que quelques 
autres ne sogent qu’à la partie pour la- 
quelle ils ont quelque goût. L’un corri- 
gera les milices, et l’autre les tribunaux de 
justice ; celui-ci s’occupe de la marine ou 
de ses finances , et celui là des arts, du 
commerce ou de l’agriculture. On croi- 
, roit qu’après un certain temps , toutes les 
parties de l’état doivent être enfin cor- 
rigées et bien administrées par cette con- ' 
duite différente des souverains : cependant 
l’ouvrage de la réforme n’est jamais qu’é- 
bauché , parce qu’on n’a aucune confiance 
aux loix; on est accoutumé à les voir 
tour-à-tour négligés sous un gouverne- 
ment qui n’a aucune suite ni aucune 
tenue. A force de se multiplier et de se 
coiKredire * les fôix forœcnj; f nfi a ua 
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chaos où les citoyens ne comprennent 
rien ; et les jurisconsultes eux-mêmes se 
forment une routine qui leur tient lieu 
de jurisprudence. 

Charlemagne, dont on vous a fait 
connoître et admirer le vaste et le puis- 
sant génie , avoit compris que tant que 
la puissance législative sera déposée dans 
les mains d’un seul homme , la législa- 
tion doit être vicieuse. Plus il étoit grand , 
plus il connoissoit l’étendue des devoirs 
d’un législateur; et plus il les connoissoit, 
plus il étoit persuadé qu’il lui étoit im- 
possible de les remplir. Comment , se 
disoit- il sans doute, pourrois-je entrer 
par moi même dans tous les détails qui 
me seroient nécessaires pour faire de 
bonnnes loix ? Si je néglige quelque par- 
tie, n’est-ce point par- là que la corrup- 
tion se glissera dans l’état ? Si je veux 
juger sur les rapports des personnes à qui 
je donnerai ma confiance , qui me répon- 
dra, qu’ayant un si grand intérêt à me 
üarter et à me tromper , ils me rendront 
un compte fidèle ? Qui me répondra qu’ils 
n’auront pas vu la fituation du. peuple au 
travers de leurs préjugés et de leurs pas- 
sion*; ? Je me charge donc d’un fardeau 
que je ne puis porter , et j’encours né? 
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cessairement la haine d’une partie de mes 
sujets, si je veux avec mon conseil faire 
le bonheur public. Tous les ordres des 
citoyens ont des passions, des besoins , 
des préjugés et des intérêts differens ; ce 
n’est donc que dans une assemblée géné- 
rale de la nation , qu’ils pourront , comme 
dans un grand congrès , discuter leurs 
droits , leurs prérogatives , leurs préten- 
tions réciproques , se rapprocher et se 
concilier pour être tous heureux. 

Mais, devoit-il ajouter, quand je pour- 
rois acquérir toutes les connoissances' 
dont un législateur ne peut se passer , 
quelle seroit ma présomption , si j’osois 
me flatter que je serois assez supérieur 
aux foiblesses de l’humanité , pour que 
mes goûts , mes préventions et mes inté- 
rêts particuliers ne me fassent jamais il- 
lusion }' Ne préfumeraq * je pas trop de 
moi si je crois que je tiendrai la balance 
égale entre tous les ordres des citoyens ? 
Suis je bien sûr que les intérêts des hom- 
mes qui m’approchent ne me seront pas 
plus chers que ceux de cette multitude 
que je ne connois pas ? Il n’y a que la' 
nation elle-même qui puisse connoître ce 
qui lui convient. Si elle fait elle-même 
ses loix , elle en supportera plus paticm? 
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ment le joug ; elle aimera ses loix comme 
son ouvrage. Si je veux gouverner à ma 
volonté , mon pouvoir deviendra suspect* 

Si je fais les loix , on les regardera comme > 
une contrainte qu’on voudra secouer. 
Avec une autorité despotique je serai tn 
effet peu puissant. Que m’importe d’a- 
voir des esclaves ? Des hommes libres 
ne me serviront- ils pas plus utilement? 

Voilà sans doute, monseigneur , les 
réflexions qui portèrent Charlemagne à 
rétablir le gouvernement stir les anciens 
principes des loix saliques , tandis qu’il lui 
étoit si aisé de s’emparer d’un pouvoir 
absolu. Cette conduite étonne ; mais ce 
qui doit véritablement étonner , c’est que 
parmi tant de princes si jaloux d’cxerccr 
une puissance sans bornes , aucun n’ait 
eu assez de lumières pour juger qu’en imi- 
tant Charlemagne il fe rendroit plus puis- 
sant que le despote le plus arbitraire. Je 
ne prouve point cette vérité , elle est 
évidente; et je ne doute point qu’elle 
n’eût produit plusieurs révolutions heu- 
reuses dans les gouvernemens , si les 
princes n’avoient été trompés par les 
personnes qui manient leur pouvoir et 
qui en abusent. 

Je vous piie, monseigneur, de vous 
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rappeller que la puissance législative n’es$ 
autre chose que !e droit de faire des loix , 
de changer , modifier , abroger et annul- 
ler les anciennes. Si ce droit appartient 
purement et simplement ’ à un prince , 
tremblez; vous avez fait un despote qui 
vous perdra. Si vous avez accordé ce 
droit à de certaines conditions, sans avoir 
un garant que ces conditions seront ob- 
servés; vous obéissez encore à un des- 
pote. Si en effet vous avez établi un ga- 
rant qui vous réponde de la fidélité du 
législateur à remplir les conditions qui 
lui sont imposées , je dis que vous avez 
formé dans l’état une puissance supérieure 
à la puissance législative, ce qui est con- 
traire aux notions les plus simples de la 
société. Je dis que vous avez mis des en- 
traves à la puissance législative , qui par 
sa nature doit être maîtresse de tout. Je 
dis encore que vos loix seront mauvai- 
ses, que vous n’aurez aucun droit public, 
et que vous éprouverez par conséquent 
tous les malheurs qui en doivent résulter. 

Quand la nation n’a pas elle - même 
le pouvoir de faire ses loix , on est obligé, 
pour ne pas tomber dans le despotisme, 
d’établir comme autant de maximes, que 
le prince est obligé de gouverner con- 
formément; 
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fbrmément aux loix , qu’il y a des loix 
** fondamentales qu’il ne peut abroger , et 
que les nouvelles loix doivent être dic- 
tées par l’esprit des anciennes. Voilà de 
beaux mots qui font dans la bouche de 
tout le monde, et que perfonne ne com- 
prend. Si on entend que le législateur 
doit se conformer aux loix tant qu’il les 
laisse subsister, rien n’est plus vrai ; mais 
si on prétend qu.il n’cst pas le maître de 
les abroger pour en substituer d’autres , 
c’est avancer une absurdité, et je vous 
prie de me dire de quel nom vous appel- 
lerez la puissance qui s’y opposera. Je 
voudrois tju’on me dît pourquoi ces loix , 
qu’on appelle fondamentales, auroient le 
privilège de ne pouvoir être annullées. 
Elles sont l’ouvrage du législateur; pour- 
quoi donc ne lui seroient-elles pas tou- 
jours soumises? N’est-il pas delà nature 
de la puissance législative de ne pouvoir 
se prescrire des bornes à elle- même? Il 
seroit ridicule de penser que les loix nou- 
velles ne doivent jamais être contraires 
aux anciennes ; car des circonstances tou- 
tes différentes exigeront des loix dont 
l’esprit sera entièrement différent. D’ail- 
leurs les anciennes loix peuvent être vi- 
cieuses ; elles peuvent avoir été portées 
Terne XXl/y Ç 
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par un législateur ignorant et injuste ; 
pourquoi donc ne seroit- il pas permis à 
un législateur éclairé et juste de les cor- 
riger ? 

Je pourrois ajouter ici, monseigneur, 
mille autres raisonnemens , pour vous 
prouver qu’on ne peut faire une réforme 
véritablement avantageuse, qu’au tant que 
on donne à la nation la faculté de faire 
elle- même ses loix; mais pourquoi m’ar- 
rèrerqis-je plus long- temps sur une vé- 
rité dont je vous crois convaincu? J’a- 
jouterai que , pour faire une réforme du- 
rable , la puissance législative doit pren- 
dre les mesures les plus propres à lui 
conserver son indépendance. Qu’elle se 
défie continuellement de l’ambition des 
magistrats qu’elle charge du soin de faire 
exécuter ses ordres. On voit dans tous 
les états libres une rivalité éternelle entre 
la nation et les magistrats. La puissance 
législative, toujours attaquée, fuccombera 
donc enfin si elle ne se conserve pas des 
force* supérieures à celles qu’elle est obli- 
gée d’abandonner à la puissance exécu- 
trice, pour la mettre en état de veiller 
utilement à l’observation des loix. 

Avant que de vous dire , monseigneur, 
en quoi consiste cette politique qui tienr 
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dra toujours les magistrats soumis à la 
nation , permettez moi de faire quelques 
remarques sur ce qui se passe dans plu- 
sieurs états de l’Europe ; elles répandront 
un grand jour sur cette matière. 

Si la Suisse, en secouant le joug de 
scs seigneurs , n’avoit pas continué à for- 
mer une nation militaire, si chacun de 
ses habitans n’étoit pas destiné à défen- 
dre la patrie comme soldat, j’ose vous 
assurer qu’elle n’auroit pas conservé sa 
liberté. Si par hazard elle venoit à ne 
plus compter sur la bravoure de ses ci- 
toyens , ou que les magistrats, sous pré- 
texte de favoriser leur paresse, prissent 
lé parti d’avoir des milices soudoyées et 
toujours subsistantes, vous comprenez fa- 
cilement que cet heureux pays verroit 
bientôt disparoîtré l’impartialité des loix 
et la doucenr du gouvernement qui font 
sa prospérité. Dans les cantons démocra- 
tiques , les magistrats acquerroient un pou- 
voir dangereux , et dans les autres l’aris- 
tocratie deviendroit de jour en jour plus 
rigoureuse. Il seroit impossible qu’en. se 
sentant plus puissans , les magistrats n’eus- 
sent pas plus de confiance en leurs pro- 
pres forces, et dès- lors ils seroientplus 
entreprenans et moins attentifs à leurs 

C 2 


Digitized by Google 


a8 de l’Etude 

devoirs. De là , au violement des loix et 
à l’usurpation de la souveraineté le che- 
min est court. Après avoir tâté la patience 
du peuple, après s’être essayé peu à peu 
à commettre de légères injustices , il fait- 
droit tout o*er et se rendre le maître pous 
s’alîiirer de l’impunité. 

Telle est la marche des passions hu- 
maines , et vous n'en douterez pas , si 
Vous vous rappeliez la révolution qui 
suivit l’établissement de ces milices tou- 
jours subsistantes qui sont aujourd’hui 
connues de toute l’Europe. A peine les 
Suzerains eussent-ils permis à leurs vas- 
saux et à leurs sujets de se racheter du 
service militaire, en payant un subside 
ou une contribution, qu’ils ne sentirent 
plus comme auparavant la nécessité de 
ménager des hommes armés qui pouvoient 
se défendre. Des citoyens qui n’étoient \ 
plus soldats , et livrés aux soins de leurs 
affaires domestiques, ne tardèrent pas à 
s’appercevoir de leur faute. Ils sentirent 
qu’on est soumis quand on cesse de se 
faire craindre, et qu’on a perdu les moyens 
de repousser une injustice. Las de se plain- 
dre inutilement des rapines et des violen-. 
ces des soldats , ils consentirent enfin à 
sp tairez les esprits perdirent leur énergie, 
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«t une carrière plus libre fut ouverte à la 

licence. 

Si les princes de l’empire n’ont pas 
succombé sous la puissance de la maison 
d’Autriche, si Charles- Quint et ses suc- 
cesseur s , dont les armées étoient si con-; 
sidérables, n’ont pu ruiner le gouverne- 
ment féodal , et faire oublier les anciennes 
loix et les anciennes coutumes, c’est qu’oix 
a opposé la force à la force, des soldats 
à des soldats. Sans cette ressource , tous 
les établissemens , qui ont d’ailleurs con* 
tribué à conserver la liberté germanique , 
auroient été perdus pour l’empire. Si les 
princes eussent été désarmés, ils n’au^ 
roicnt trouvé ni alliés ni protecteurs assez 
courageux pour les défendre. En vain 
auroit on fait des remontrances; en vain 
auroit on imploré le secours des tribu-» 
naux , les loix se taisent devant la force 
l’esprit national auroit appris à céder à lai 
nécessité. Aujourd’hui on auroit renoncé 
à une prérogative , et demain à une autre. 
A force de traités et de négociations au- 
cun droit n’auroit enfin subsisté. On se 
seroit fait de nouveaux principes à Mu- 
nich, à Berlin, à Brunswich, etc. et les 
princes qui y régnent aujourd’hui , réduits 
à la condition de simples gentilshommes f 
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n’auroient que la frivole consolation de 
penser qu’ils ont une origine aussi illustre 
que leur maître. 

Après les règnes de Henri VIII et de 
ses enfans, jamais l’Angleterre n’auroit 
pu en revenir aux principes établis par 
la grande chartre, si les Stuarts , en mon- 
tant sur le trône , avoient trouvé les mi- 
lices sur le même pied où elles sont au- 
jourd'hui. Mais , dit M. Hume , Charles 
premier , qui se glorifioi t d’être absolu , 
et de ne tenir son pouvoir que de Dieu , 
n’avoit pas une garde de six cents hom- 
mes pour faire valoir ses hautes préten- 
tions. Quand les esprits s’aigrirent à la 
cour et à Londres, et que la nation s’ap- 
perçut que le prince vouloit défendre ses 
prérogatives par la force , elle ne fut 
point prise au dépourvu ; elle pouvoit , 
sans imprudence, ne pas recourir à de 
vaines négociations , parce qu’il lui étoit 
aisé de lever une armée contre un prince 
qui ne lui opposoit que six cents hom- 
mes. Tant que les Anglois continueront 
à avoir sur pied dix-huit ou vingt mille 
hommes de troupes réglées en temps de 
paix , il leur sera impossible de corriger 
•les vices que j’ai reprochés à leur gou- 
vernement. Le roi, qui n’a déjà que trop, 
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de flatteurs de sa trop grande fortune, 
aura, malgré lui, une trop haute idée 
de sa puissance. Sans qu’on s’en apper- 
çoive , il a intimidé les esprits. En voyant 
de si grandes forces entre les mains du 
prince, les partisans de la liberté sont 
naturellement moins fiers; ils ne s’en ren- 
flent pas raison , mais ils sentent qu’il faut 
avoir des complaisances. Ils s’accoutu- 
ment ainsi à une certaine mollesse , tan- 
dis qu’il n’est que trop naturel qu’un nou- 
veau Charles premier prenne le parti de 
se porter aux dernières extrémités , et de 
tout hazarder pouraugmenter son pouvoir. 

Que l’Angleterre se rappelle quel au- 
roit été son sort sous le règne de Jacques 
II, si le prince d’Orange n’y eût fait 
une descente avec une armée étrangère^ 
qui servit de point de ralliement et de 
retraite aux mécontens. Sans cette pro- 
tection , leur courage n’auroit osé se 
montrer devant l’armée du roi qui cam- 
poit aux environs de Londres , ou bien , 
après un vain éclat, il auroit bientôt fait 
place à la crainte et aux négociations. Si 
la nouvelle milice que les Anglois ont 
imaginée dans la guerre qui vient de finir, 
est aux ordres de la cour , leur liberté 
n’est- elle pas exposée aux plus grands 
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dangers ? Si cette milice , ail contraire ^ 
obéit au parlement; si elle lui doit sa 
paie , ses honneurs et ses distinctions, la 
nation sera libre, parce qu’ayant toujours 
sous sa main des forces égales à celles 
du roi , elle se retrouvera dans la même 
situation où elle étoit à l’avènement des 
Stuarts au trône. Le prince n’usera de ses 
forces qu’avec prudence. L’équilibre , qui 
penche aujourd'hui du côté de la cour, 
sera mieux établi entre le prince et la 
nation; peut-être viendra-t-il à pencher 
du côté de la liberté. — 

La Suède a le gouvernement d’une ré- 
publique et la milice d’une monarchie. 
Pourquoi les citoyens ne sont- ils pas sol- 
dats chez une nation jalouse de ses droits , 
et qui n’abandonne au roi et au sénat que 
la puissance exécutrice? Si le prince et 
les sénateurs ont l’art de se faire aimer 
et respecter des soldats, j’ai peur qu’ils 
ne se fassent bientôt craindre des citoyens. 
L’histoire, monseigneur, a dû vous faire* 
connoître le caractère de ces mercenaires 
qui font la guerre comme un métier. Ils 
portent dans la vie civile cette obéissance 
aveugle que la discipline rend nécessaire 
dans une armée. Accoutumés aux voies 
de fait j et jugeant du droit par la force. 
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ils oppriment leurs maîtres s’ils le peu- 
vent; ou s’ils ne sont ni soldats préto- 
riens, ni des janissaires, ni desstrêlitz, 
ils servent sans remords d’instrumens à 
la violence. 

Si je ne me trompe, monseigneur, les 
réflexions que je viens de faire, suffisent 
pour vous convaincre qu’un peuple à qui 
l’on rend le droit de faire ses loix , 11e le 
conservera pas long- temps, si les citoyens 
achètent des soldats pour se défendre , et 
ne se croient pas destinés à repousser l’en- 
nemi de la patrie les armes à la main, 
La république romaine fut invincible , 
parce que ses citoyens étoient soldats,, 
et qu’il falloit avoir fait la guerre pour, 
parvenir aux magistratures. C’est parce 
qu’elle n’admettoit dans ses légions que 
des hommes intéressés à la gloire et au 
salut de la patrie, qu’elle put établit cette 
discipline rigide et savante qui fut l’ame 
de ses succès et de ses triomphes. C’est 
parce que les plébéiens défendoient leur 
patrie , qu’ils surent défendre , affermir et 
conserver leur liberté. L’histoire ne nous 
apprend* elle pas que la Grèce ne com- 
mença à déchoir et éprouver les désordres 
de l’anarchie ou de la tyrannie , que quand, 
les citoyens riches, amollis par les ri%' 
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chesses , le luxe et l’oisiveté , distinguèrent 
les fonctions civiles des fonctions mili- 
taires, ne portèrent plus les armes et ne 
contribuèrent qu’aux frais de la guerre ? 
Enfin, monseigneur, ne pourrais- je pas 
vous dire que la républiqne de Po ogne 
ne subsiste que par le génie militaire de 
sa noblesse? Il y” a long- temps que les 
vices de son gouvernement l’auroient per- 
due , si ses braves citoyens n’avoient tous 
été soldats pour défendre leur liberté. 

Si les mœurs actuelles de l’Europe r-e 
permettent pas de former des nations mi- 
litaires , peut être ne faut - il l’attribuer 

3 u’au médiocre intérêt qu’ont la plupart 
es peuples à défendre une patrie qui ne 
les rend pas heureux. Mais dans une ré-, 
volurion , dont la liberté serait l’objet , 1 
et qui donneroit aux esprits un nouveau 
mouvement et de nouvelles idées , il est 
vraisemblable qu’on pourroit obliger les 
citoyens à ne point regarder la gutrre 
comme une corvée, pourvu cependant 
qu’ils ne fussent pas corrompus par le 
luxe et cet esprit de commerce et d’agio- 
tage qui n’estime que les richesses ou 
que le législateur ne fût pas assez dérai- 
sonnable pour exiger des efforts décou- 
ragé et de générosité , en regardant l’ar- 
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gent comme le nerf de la guerre et de 
la paix. Dans le moment où les Suédois 
réformèrent leur gouvernement après la 
mort de Charles XII, je suis persuadé 
qu’il auroit été possible de téduire les 
troupes réglées au nombre suffisant pour 
servir de garnison à quelques forteresses 
nécessaires sur les frontières, et de former 
dans les provinces une milice nationale 
toujours prête à s’assembler, et qui auroit 
été brave et même bien disciplinée. Les 
personnes qui doutent de cette vérité , 
ne connoissent pas toutes les ressources 
de la liberté; elles ignorent ce qu’ont fait 
autrefois des républiques militaires, et 
qu’avec des récompenses ou d* distinc- 
tions sagement établies, rien n’est im- 
possible à des hommes qui aiment leur 
patrie. 

Quoi qu’il en soit, si les citoyens ne 
sont pas destinés à être soldats , gardez- 
vous d’avilir les troupes mercenaires que 
vous achetez ; il vous en coûtercit beau- 
coup d’argent pour n’avoir que de misé- 
rables défenseurs. Moins vos soldats au- 
roient d’honneur, plus il seroit aisé de 
les employer contre les citoyens; et sû- 
rement ils intimideront des bourgeois 
assez lâches eux-mêmes pour avoir craint 
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de défendre leur patrie. Accoutumez vos 
milices mercenaires à la discipline la plus 
sévère et la plus exacte. Ne craignez ja- 
mais de leur inspirer trop de courage ex 
d’intrépidité; mais soumettez leur conduite 
à un conseil dont lés membres n’auront 
qu’une autorité courte et passagère. Tous 
les ans nommez les généraux qui doivent 
les commander, afin qu’ils n’aient jamais 
le temps d’acquérir un crédit dangereux. 

En prenant les mesures les plus sages 
contre l’ambition des milices mercenaires, 
en faisant tous ses efforts pour empêcher 
que les magistrars n’abusent de la force 
qui leur est confiée , le législateur n’a 
rien fait pour la sûreté publique , s’il né- 
glige de leur ôter l'administration des fi- 
nances. Des hommes qui disposeroient 
du trésor public , acquerroienr une au- 
torité d’autant plus funeste, qu’ils cor- 
*omproient les citoyens par des grâces , 
des dons et des largesses. N’espérez point 
de prévenir leurs fraudes , et de les obli- 
ger à vous rendre un compte fidèle de 
leur administration. Ces magistrats trou- 
veront le secret d’éluder la force de vos 
loix ; leurs complices les rendront redou- 
tables; et après avoir baladcé pendant 
.quelque tgrops le crédit de la nation en- 
tière, 
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tière , ils finiront par l’asservir. Que tout 
ce qui se lève de subside et tout ce qui 
se paie pour le service du public , soit 
levé et payé par la nation même. Elle 
sera plus économe , ses bienfaits ne cor- 
rompront jamais; et si ses trésoriers la 
trompent, leurs fraudes n’auront jamais 
des suites aussi dangereuses que celles des 
magistrats. 

Avec quelque soin que le réformateur 
d’une nation tourne ses vues vers la sorte 
de bonheur que la nature desrine aux 
hommes ; quelque peine qu’il ait prise pour 
affermir son nouveau gouvernement , ses 
méditations, ses soins, ses travaux, tour 
sera perdu, s’il ne s’applique d’une manière 
particulière à donner des mœurs à ses 
citoyens : c’est sur ce fondement que l’édi- 
fice politique doit s’élever. 

Je ne vous répéterai point ici, mon- 
seigneur, ce que j’ai dit avec assrz d’é- 
tendue dans un autre ouvrage, où j'ai eu 
la hardiesse de faire parler un des plus 
grands hommes de l’antiquité sur le rap- 
port de la morale avec la politique. Je 
ne vous répéterai pas qu’il n’y a point , 
4 de vertu, que ! qu’obscure qu’elle foit , aui 
ne soit utile et nécessaire au ho u heur de 
la société; que les vertus domestiques 
Tome XXIV . D 
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'décident des mœurs publiques; qu’il est. 
insensé d’espérer de bons magistrats , quand 
on n’a pas commencé par rendre les ci- 
toyens honnêtes gens dans 4e sein de leur 
famille ; que les bonnes mœurs ont sou- 
vent tenu lieu de loix , parce qu’elles 
portent naturellement à l’amour de l’or- 
dre et de la justice ; mais que les loix ne 
suppléent jamais aux mœurs, parce que,' 
sans cet appui , elles sont continnel’ement 
attaquées, et finissent par être méprisées 
et violées impunément. Vous savez, mon- 
seigneur, qu’il y a quatre vertus princi- 

Î >ales , la tempérance, l’amour du travail, 
'amour de la gloire et le respect pour la 
religion. Sans le secours de ces quatre 
vertus, un peuple ne fera jamais que de 
vains efforts pour être juste , prudent et 
courageux, c’est-à-dire, pour être heu- 
reux et affermir son bonheur. 

Que de réflexions ne pourrois- je pas 
ajouter ici sur la nature et le caractère 
des loix que doit porter un prince ’ qui 
veut faire une réforme véritablement utile 
dans ses états? Mais cette matière est trop 
vaste et trop importante pour ne pas 
mériter un ouvrage à part. Si mes forces 
me le permettent , j’oserai peut-être un 
jour entreprendre cet essai pour vous 
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occuper dans vos méditations. Qu’il me 
suffise aujourd’hui d’avo'r l’honneur de 
vous dire que toute loi est plus ou moins 
sage , à mesure quelle est plus ou moins 
propre à réprimer l’avarice et l’ambition 
des citoyens, des magistrats et du gou- 
vernement. Tout établissement qui favo- 
rise l’une de ces deux passions, est per- 
nicieux. Cette règle est générale : dans 
aucun lieu, dans aucun temps, dans au- 
cune circonstance , elle n’est sujerte à au- 
cune exception , et il me seroit aisé de 
le prouver par l’histoire de !a prospérité 
et de la décadence de tous les états an- ; 
ciens et modernes. ^ 


CHAPITRE V. 

Conclusion de cet ouvrage, 

]Les vérités que vous venez de lire, 
monseigneur , vous deviendront inutiles, 
si vous ne les rendez pas propres par vos 
méditations. En lisant les historiens, mais 
sur- tout les anciens, cherchez vous même 
de nouvelles preuves des vérités politi- 

D 2 


Digitized by Google 


40 de l’F.tude 

ques, vous en trouverez mille; il s’en 
faut bien que j’aie tout dit. Heureusement 
le ciel vous a donné un cœur droit et 
sensible, un esprit avide de connoissances 
et une conception prompte : que ces dons 
rares et précieux de la nature ne soient 
perdus ni pour vous, ni pour les hom- 
mes. Songez, monseigneur , qu’une grande 
gloire , si vous le voulez , vous attend 
dans un petit état. Ce ne sont point de 
grandes provinces qui font un grand 
prince. Eh ! quel homme ne paroîtra pas 
petit quand on le voit à la tête d’un grand 
empire ? Ce ne sont ni de grandes riches- 
ses , ni de nombreuses années qui ren- 
dent un prince plus puissant : avec ces 
prétendus avantages, combien de rois ont 
perdu leurs états ! C’est par la sagesse de 
ses loix qu’un prince peut et doit acquérir 
le titre de grand , et ce n’est que par cette 
sagesse qu’il affermit sa fortune. Des loix 
sages sont en effet le présent le plus pré- 
cieux qu’on puisse faire à Humanité , et 
Lycurgue . qui n’a été législateur que d’une 
petite ville, est encore regardé comme 
le plus grand des hommes. Comparez 
Cyrus à ce sage ; que l’un vous paroîtra 
inférieur à l’autre, lorsque vous verrez 
les successeurs du premier venir se briser 
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avec toutes les forces rie l’Asie contre la 
vertu , le courage et la discipline que Ly- 
curgue avoir données aux Lacédén?oniensï 
Pensez- vous, sans une sorte de fré- 
missement intérieur, que vous êtes appelié 
par votre naissance à être un jour le lé- 
gislateur des Parmesans et des Plaisantins; 
que leur bonheur ou leur malheur dépen- 
dra de votre volonté, et que peut être 
il y a parmi eux cent hommes plus en 
état que vous de commander ? Il est temps 
dés aujourd’hui de vous préparer à l’au- 
guste fonction à laquelle vous êtes des- 
tiné. Vous essayez vous à vous imposer 
des loix à vous- même ? Vous devez avoir 
plusieurs défauts attachés à l’humanité. Si 
vous les traitez avec indulgence, si vous 
ne travaillez pas aujourd’hui à les vain- 
cre, ils acquerront de jour en jour une 
nouvelle forcé; ils se multiplieront, ils 
ouvriront enfin votre atzie à tous les vices 
que les flatteurs ont intérêt de donner 
aux personnes de votre rang , pour les 
dominer. Le dégoût pour le travail est 
l’écueil le plus terrible pour un prince: 
il est toujours suivi de l’ignorance, et 
cependant vous aurez besoin des plus 
grandes lumières pour connoître vos de- 
voirs et n’être pas injuste. Aimez le 
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travail, pour ne pas vous être à charge 
à vous-même. Sachez vous occuper, 
quand ce ne seroit que pour éviter l’en- 
nui qui vous feroit courir inutilement 
après tous les plaisirs qui se présenteront 
( en foule au-devant de vous. Si vous n’ap- 
prenez à vous en séparer pour vous livrer 
à une étude utile , leur jouissance vous 
paroîtra bientôt insipide, votre ame ras- 
sasiée, vuide, flétrie et rétrécie , devien- 
droit incapable de tout. 

Vous venez de voir, monseigneur, 
comment un prince doit faire une reforme * 
heureuse dans ses états; mais, pour la 
préparer , pour se rendre digne d’exécuter 
un si grand projet , il a besoin de la con- 
fiance de ses sujets. Soyez sûr que les 
vôtres, malgré le respect machinal et 
d’étiquette qu’ils vous marqueront, vous 
feront l’affront de ne compter ni sur vos 
ordonnances, ni sur votre parole, ni sur 
vos promesses, s’ils n’estiment pas vos 
qualités personnelles, ou s’ils soupçonnent 
que vous ne pensez pas par vous - même , 
et que, vous conduisant par caprice, par 
boutade ou par des inspirations étrangères, 
vous êtes incapable de rien vouloir avec 
constance. On excuse les défauts d’un 
prince quand il a fait des efforts pour se 
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corriger ; mais peut* on lui pardonner de 
prendre ceux de toutes les personnes qui 
l’entourent? Peut-on, sans rougir, com- 
mander à ses sujets ce qu’on ne veut pas 
.exécuter soi même? De quel front pu- 
niriez vous un citoyen qui vous imite, 
et que votre exemple a corrompu? Met- 
tez* vous, monseigneur, à la place du 
Parmesan qui vous obéira. Ne croiriez-» 
vous pas que le prince se joue de vous, 
s’il vous ordonnoit d’avoir des mœurs , 
tandis que sa cour seroit une école de 
luxe, de faste, de mollesse et d’oisiveté? 

Les loix que vous ferez un jour, pour 
être justes, doivent être impartiales. Ac- 
coutumez vous donc dès à présent à ne 
pas croire que tout vous appartient, et 
que tout est fait pour vous; Ne pensez 
pas qu’on soit trop heureux de se sacrifier 
à vos fantaisies. Dans le sujet qui. vous 
respecte, voyez votre frère, voyez un 
homme que vous devez aimer. Il ne doit 
vous obéir que parce que vous .devez le 
protéger. Puissent ces maximes être gra- 
vées si profondément dans votre cœur et 
dans vorre esprit, qu’elles ne soient ja- 
mais effacées par les flatteurs l 

J’ai dit que vos loix doivent être im* 
partiales , c’est-à-dire que , dans toutes 
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vos institutions , vous devez tendre à vous 
rapprocher, autant qu’il est possible, de 
cette égalité pour laquelle la nature a fait 
les hommes. Cependant ne croyez pas, 
monseigneur, que, dans la situation pré- 
sente des choses, je vous invite à con- 
fondre tous les rangs , ni à faire un nou- 
veau partage des terres, pour donner à 
vos sujets u-ae fortune égale. Ce que les 
législateurs auroient pu faire dans des 
temps plus heureux , nos vices et nos 
préjugés accumulés l’ont rendu aujour- 
d’hui impraticable. Je sais ce que peut 
l’amour des richesses sur les hommes , je 
sais ce que peut leur vanité : il faut mé- 
nager ces passions, il faut pour ainsi dire 
négocier avec elles ; et jamais la politique , 
si elle n’est insensée, ne les révoltera 
pour les corriger. Je crois même que 
l’habitude de la bassesse et de l’humilia- 
tion e c .t telle dans la plupart des hommes 
qui végètent dans les derniers ordres de 
la société, que, s’il étoit possible de con- 
traindre aujourd’hui les grands et les ri- 
ches à renoncer aux folles prétentions de 
leur vanité et de leur avarice, il ne le 
seroit peut-être pas de rendre quelque 
dignité à la multitude. 

L’égalité à laquelle il est encore permis 
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d’aspirer, et qu’il faut nécessairement éta-' 
blir, c'est que dans la fociété il n’y ait 
point de naissance, de titre, de privilège 
qui affranchisse des devoirs de citoyen , 
et que la qualité de. citoyen soit invio- 
lablement respectée dans le dernier homme 
de l’état. Puisque nous ne savons pas être 
frères et nous conformer aux intentions 
de la nature, il doit y avoir des clauses 
de citoyens plus lion crées que d’autres ; 
mais qu’aucun homme ne soit flétri .et 
humilié dans sa condition , à moins qu’il 
11e soit un malfaiteur condamné par les 
loix à vivre dans le mépris. Malgré les 
distinctions attachées aux différens ordres 
de l’état, ils seront égaux entr’eux autant 
•qu’ils peuvent l’être aujourd’hui; ils ne 
se mépriseront point, ils ne s’opprime- 
ront point mutuellement, si la loi a pris 
de sages précautions pour balancer leur 
pouvoir, et rendre sacrés et inviolables 
les droits particuliers de chacun deux. Le 
tiers- état respectera les grands sans être 
avili par leurs distinctions, si les grands 
sont obligés à leur tour de respecter dans 
la personne des bourgeois et des paysans 
les drpits de rhumanité , et la qualité de 
citoyens libres qui conclurent à faire la 
loi à laquelle ils doivent obéir. 
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A Dieu ne plaise , monseigneur , que, 
sous prétexte de produire le plus grand 
bien, c’est à dire, de rendre les fortunes 
égales, je vous invite à porter une main 
sacrilège sur les biens de vos sujets. Mais 
si on ne peut pas aspirer aujourd’hui à 
l’égalité de Sparte, si on ne peut pas 
assigner un patrimoine égal à chaque ci- 
toyen, il est du moins facile de bannir 
d’un état la mendicité et l’excessive opu- 
lence. Il est .aisé d’établir un tel ordre 
de choses , que le travail fournisse à cha- 
que homme une subsistance honnête, et 
qu’il n’y ait aucune circonstance où un 
père laborieux soit condamné à mourir 
de faim avec sa famille. Quand le prince 
voudra donner des bornes à ses désirs et 
l’exemple de la modération, il sera aisé 
que la nourriture du peuple ne soit pas 
dévorée par des favorisées flatteurs et des 
traitans. Il est aisé de faire des loix somp- 
tuaires qui diminueront notre cupidité en 
rendant les richesses moins nécessaires. 
Il est aisé de faire même des loix agraires 
qui empêchent que l’avarice n’engloutisse 
toutes les possessioii5,et qui fassent dispa- 
roître peu à- peu ces fortunes scandaleuses 
qui sont un foyer éternel d’injustices, 
de vexations, de tyrannie et de servi- 
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tudes, et qui corrompent ceux mêmes 
qui n’en jouissent pas. En un mor , pour 
me servir d’une expression de Cicéron , 
quoique nous soyons dans la lie de Ro- 
mulus, la politique a encore des moyens 
efficaces pour apprendre aux hommes 
qu’il y a quelque chofe de plus précieux 
que l’or et l’argent. 

Si vous vous rappeliez les principes 
que j’ai établis dans tout le cours de cet 
ouvrage , et que j’ai puisés dans l’histoire 
ancienne et moderne , vous jugerez sans 
peine , monseigneur , que ce bonheur 
auquel les peuples de l’Europe doivent 
encore aspirer, ne peut se trouver que 
dans les états où les loix soht véritable- 
ment souveraines , et les magistrats ré- 
duits à l’heureuse nécessité de n’en être 
que les organes ei les ministres. Quel- 
que zèle que je vous supposé pour le 
bien public, quelque déterminé que vous 
soyez à y sacrifier les intérêts de vos 
passions , quelque peu étendus que soient / 
vos états , si vous voulez être unique et 
suprême législateur , soyez sûr que vous 
vous ferez iliufion à vous-même; soyez 
sûr que vous succomberez sous le far- 
deau dont vous vous serez chargé. Sans 
que vous vous en doutiez, la flatterie 
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vous déguisera tous les objets , vos pas- 
sions vous tromperont sur vos vrais 
intérêts , vous verrez votre peuple de 
trop loin , et vos courtisans de trop prés. 

Mais je veux que , par le plus grand 
des miracles , vous soyez affranchi de 
toutes les foiblesses et de toutes les er- 
reurs de l’humanité. Tandis que vous 
aurez la petitesse extrême de vouloir 
être tout-puissant, et l’injustice de sou- 
mettre à vos volontés des hommes que 
la nature a faits pour être libres comme 
vous ; je veux que , par une contradiction > 
singulière , vous soyez en effet le modèle 
des princes , et que vous rendiez vos 
sujets constamment heureux. Que dira- 
t-on de votre administration ? Le prince 
de Parme a fait pendant un instant le 
bonheur des Parmesans ; il a été juste, il 
a été humain ; mais par malheur ses lu- 
mières n’étant pas égales à ses vertus , il 
n’a point su fixer la félicité dans sa pa- 
trie ; il n’a po nt> su donner aux loix 
ccue forme admirable qui les conserve 
en les faisant aimer et respecter. En 
effet, monseigneur, s’il est sage de vous 
défier de vos vertus et de vos talens , 
il est nécessaire que vous vous attendiez 
à avoir des successeurs indignes de vous ; 
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car le mérite n’est point héréditaire com- 
me les titres et les principautés. Quel est 
donc votre devoir? De vous mettre 
vous et vos successeurs dans la douce 
nécessité d’obéir aux loix , de les préfer- 
ver des vices qui accompagnent une 
autorité arbitraire , afin que vos sujets 
n’aient point ceux que donne une obéis- 
sance servile. La vérité n’a qu’un con- 
seil à vous faire entendre : assemblez , 
menfeigtieur , les états de votre pays ; 
mais faites , pour les rendre utiles , tous 
les efforts que d’autres princes ont faits 
pour avilir , dégrader et ruiner ces au- 
gustes assemblées, connues sous les noms 
de diètes ou d’états généraux. 

Je ne m’étendrai point en réflexions 
sur la partie de l’autorité que vous de- 
vez vous réserver, ni sur celle que vous 
devez abandonner à la nation. La seconde 
partie de cet ouvrage , ou j’ai fait con- , 
ncître les vices et les inconvéniens de 
plusieurs gouvernemens , suffit pour vous 
instruire de votre devoir. Quelle doit 
être la police des diètes ? Quelles règles 
doivent- elles suivre en délibérant sur les 
affaires ? Avec quelle lenteur , avec quelle 
précaution les loix doivent- elles être pro- 
posées , méditées et publiées? Voilà, 

Tome XXIV. ' £ 
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monseigneur, des questions très- impor- 
tantes, et je vous prie de travailler vous- 
même à les résoudre. Faites seulement 
attention que les hommes, naturellement 
portés à trop de sévérité ou à trop d’in- 
, dulgence , ne savent presque jamais sai- 
sir ce juste milieu où se trouve la vérité. 
Pour éviter l’anarchie , gardez - vous Vie 
gêner la liberté. Soumettez les affaires 
à plusieurs examens d^férens , afin qu’on 
soit forcé de les étudier avant que de les 
décider. Enfin , précautionnez- vous con- 
tre cet engouement subit auquel les 
grandes assemblées sont sujettes , et qui 
n’est que trop propre à faire porter des 
loix injustes. 

Si la nation n’est pas libre dans le 
choix de fes députés, elle ne leur don- 
nera pas sa confiance , et ils ne feront 
qu’un bien médiocre. Empêchez qu’une 
corruption sourde ne vienne saper les 
fondemens de l’édifice que vous aurez 
élevé. Il ne s’agit pas de faire des loix 
sévères , mais de disposer les choses de 
telle manière que personne ne trouve son 
avantage à vendre sa voix et sa liberté. 
Séparez avec soin la puissance législative 
et la puissance exécutrice , pour qu’au 
lieu de se nuire et de se mettre l’une à ■ 
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l’autre des entraves , elles se prêtent un 
secours mutuel. Si vous voulez être un 
grand homme , oubliez que vous êtes 
prince. Aux maximes erronées que la 
flatterie publie dans les cours , substituez 
les principes que vous dictera votre rai- 
son. Les princes sont les adminiftrateurs 
et non pas les maîtres des nations. Voilà 
ce que dit la philosophie; et cette vérité 
a même échappé à des empereurs des- 
potiques. 

Vous ne perdrez rien , monseigneur , 
en vous tenant dans les bornes d’un pou- 
voir limité. Ces princes , qui veulent être 
tout dans leurs états , ne deviennent, 
quoiqu’ils puissent faire, que les instru- 
mens du pouvoir de leurs favoris : qui 
veut tout faire , nécessairement ne fait 
rien. Les hommages et les respects vo- 
leront au devant de vous. L’amour de 
vos sujets vous donnera plus d’autorité 
que vous n’en aurez voulu perdre. Vous 
affermirez la fortune de vos successeur^. 
Tacite l’a dit : un pouvoir trop étendu est 
toujours chancelant. Une grande réputa- 
tion sera votre récompense. Tous les 
peuples voisins envieront le bonheur de 
vos sujets. Si Ferdinand de Parme , di- 
ront - ils, fi Ferdinand - le - Grand , fi ce 
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nouveau Théopompe , si ce nopveau 
Charlemagne avoit été notre roi ; 11 le 
ciel favorable nous eût accorde ce bien- 
fait , nous ferions heureux ; et nous re- 
garderions n- rre bonheur comme un hé- 
ritage qui doit passer à nos en fans. Vous 
aurez ta consolation de regarder d avance 
la prospérité des générations suivantes 

comme votre ouvrage. 

Ayez , monseigneur , le courage , la 
fermeté et la patience du czar Pierre • 
concevez comme lui le projet de faire une 
nation nouvelle; mais plus inftruit de 
vos devoirs , des droits de l’humanité et 
de la politique qui fait le bonheur des 
citoyens , ia prospérité des princes et la 
gloire réelle des états , ne vous contentez 
point d oter à vos sujets les vices qu ils 
ont , peur leur en donner d autres egale- 
irtenr dangereux. Faites ce que na pas 
fait Pi 'rre: par l’étendue de vos vues et 
la grandeur de votre ame , embrassez a- 
venir, et régnez pendant plusieurs siècles 
su • les Parmesans, le serai trop heureux 
si on dit un jour que j ai été votre le 

Fort. „ 

Fin de l'Étude de V Histoire. 
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D’ É C R I R E 

L’HISTOIRE. 


PREMIER ENTRETIEN. 

Des différens genres d'histoire , Des 
études par lesquelles il faut se pré- 
parer à l'écrire. Des histoires gé- 
nérales et univerfelles . 

o ici un nouvel entretien , mon 
cher Ciéante , n’en soyez point effrayé ; 
je vous promets que vous n’y trouverez 
pas un seul mot de notre guerre avec les 
Anglois , ni de leurs intérêts , ni des nô- 
tres , ni de ceux des Espagnols et des in- 
surgens. Vous êtes parti trop ennuyé 
d’entendre raconter le combat d’une fré- 
gate ou d’un armateur , comme s’il s’a- 
gissoit de la bataille d’Àctium , pour que 
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je veuille troubler le repos de votre re- 
traite. Occupez-vous de vos pensées, je 
les respecterai tant que nous ne ferons 
que méditer et préparer nos triomphes; 
mais quand enfin nos forces et celles des 
Espagnols nous auront donné l’empire 
de !a mer par une victoire complète , et 
que nous réduirons l’orgueil des Anglois 
à reconnoître notre puissance et à ne 
se p us croire supérieurs aux insyrgens; 
je vous en avertis, je ne vous promets 
plus rien : il vous faudra essuyer un dé- 
bordement de ma politique.' Quelles loix 
imposerons - nous à l’Angleterre humi- 
liée? Nos intérêts bien entendus ne nous 
prescriront- ils pas de consulter une géné- 
reuse modération ? Ën attendant mes ré- 
flexions sur un évènemdnt oui fera une 

* 

véritable révolution dans les deux mon- 
des , et auxquelles je n’ose encore "me 
livrer, dans la crainte qu’un caprice de la 
fortune ne vienne les déranger, je ne 
m’occupe que de littérature. 

Il n’y avoit que quelques jours que 
vous nous aviez quittés , lorsque me pro- 
menant seul dans cette allée que votre 
presence et vos entretiens m ont rendu si 
chère , je vis arriver à moi Cidamon et 
Théodon. Nous vous rencontrons fort k 
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propos , me dit le premier , et après les 
complimcns ordinaires , si vous vouliez 
bien me seconder, ajouta- 1- il , j’espère 
que nous corrigerons Théodon de sa pa- 
resse, ou, si vous le voulez , de cette in- 
constance qui lui fait effleurer tous les 
genres de littérature , et lui rend ses 
talens inutiles. Je lui dis très- sérieusement 
qu’il est jeune trop long-temps , et qu’à 
trente ans , au lieu de s’essayer encore et 
de fia* ter les caprices de son esprit, il faut 
se livrer tout entier à une étude particu- 
lière.' Sans ce régime on ne sait rien à 
•' force de savoir un peu de tout. L’esprit 
partagé s’accoutume insensiblement à cé- 
der à toutes les répugnances , ne voit que 
la superficie des objets dont il se lasse 
trop tôt , et devient enfin incapable de 
ces réflexions profondes et nécessaires , 
pour que les plus grands talens ne soient 
point perdus. N’être toute sa vie qu’un 
bel esprit qui disserte sur des riens , quelle 
triste condition ! Aux fleurs du prin- 
temps doivent enfin succéder les fruits 
de l’automne. J’ai ébranlé Théodon , ajouta 
_ Cidamon en m’adressant la parole , je lui 
conseille d’écrire l’histoire et d’entrepren- 
dre un ouvrage important ; si vous vou- 
lez me seconder je ne doute point qu’il ne 
‘ e rende à votre invitation. 
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Peut - être , répondit modestement' 
Théodon, que cetre légèreté que con- 
chmr.e Cidamon , est une preuve que je 
n’ai de véritnb e talent pour rien. En par- 
courant cKftcrens genres de littérature,poé« 
fie , éloquence , histoire, j’ai eu, il est vrai, 
assez de plaisir pour y consacrer tous les 
jours quelques heures. J’ai beaucoup lu, 
j’ai même été tenté de prendre la plume, et 
j’ai succombé ; mais je vous l’avouerai , je 
n’ai jamais éprouvé ce charme secret qui 
s’empare de nous malgré nous quand la 
nature nous a donné de vrais falens. Ne 
dois je pas en conclure qu’il faut me con- 
tenter de profiter des lumières des autres , 
sans aspiterà l’honneur de me faire des 
lecteurs , et de les éclairer ou de les amu- 
ser? Mais puisque Cdamon le veut , je 
vais faire un effort , et me voilà fort ré- 
solu à entreprendre , puisqu’il le faut , 
quelquegrandmorceau d’histoire, pourvu 
cependant que vous me donniez votre 
parole d’honneur que vous critiquerez 
les premiers cahiers de tron essai avec la 
plus grande sévérité, que vous détrom- 
perez mon amour propre , et que vous 
ne me permettrez paç de grossir le nom- 
bre de ces historiens dont parle Ju vénal, 
qui entassant volumes sur volumes, et 
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ne iont que d’insipides compilateurs. Où 
irai- je donc prendre des héros? Quelle 
est la nation malheureuse que je suis 
peut-être condamnés barboui.ler ? L’his- 
toire ancienne me plairoit beaucoup ; les 
hommes y ont je ne sais quel air de no- 
blesse et de grandeur qu’on ne trouve 
point chez les peuples modernes; mais 
outre qu’el e a été traitée par de si grands 
génies , qu’il seroit de la dernière témé- * . 
rité de retoucher les mêmes sujets : me 
répondriez-vous qu’en voulant peindre 
de tels personnages , je ne leur donnerais 
point une attitude forcée , ou que je ne 
les rendrais pas platement? Serais- je plus 
heureux que les peintres qui viennent 
d’exposer au Louvre Hector et Popilius ? 

Il faut donc me jeter dans lhistoire mo- 
derne, qui, ne présentant que des hom- 
mes fort inférieurs aux Grecs et aux 
Romains , ne demande pas dans un écri- 
vain cette touche mâle, hardie et vigou- 
reuse qui étoit nécessaire à Thucydide et 
Tite-Live. Me conseillez - vous de me 
borner à quelqu’évènement mémorable 
ou à un règne particulier ? Je tâcherai de 
dévorer l’ennui de nos chroniques ; s’il le 
faut, je feuilleterai des manuscrits pou- 
dreux; je chercherai la vérité à travers 
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les ténèbres où elle se cache. Prononcez, 
je suivrai vos conseils; ils sont des or- 
dres pour moi. 

Mon cher Théodon, lui répondis- je, 
vous m’embarrassez beaucoup Donner 
des con-eiis généraux , rien n’est plus 
aisé; mais prendre un parti et se décider 
pour un suj< t préférablement atout autre, 
voilà la difficulté :et Ciclamon , qui veut 
absolument vous faire historien , hésite— 
roit sans doute à vous dire quelle est 
l’histoire qu’il attend de vous. Vous nous 
avez demandé notre parole d’honneur de 
vous critiquer avec la plus grande sévé- 
rité , je vous la donne ; et pour com- 
mencer à vous dire franchement ma pen- 
sée , je vous avouerai dès ce moment 
que , malgré tout l’esprit que j’admire 
en vous , je ne sais point de quel côté 
vous porte votre goût. On naît historien, 
comme on naîr poète, orateur, etc. Si 
vous n’avez po nt été frappé d'une sorte 
d’émularion en hsart les grands historiens; 
si les peintures de Tite- Live , de Salluste 
et de Tacite n’ont pas excité en vous une 
sorte d’enthousiasme, j’en demande par- 
don à Cidamon ; je vous conseiUerois de 
ne point vous jeter dans l’histoire ; car 
malgré votre talent pour écrire avec grâce 
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et même avec force , vous seriez inca- 
pable de lui donner cette ame qui la rend 
également utile et agréable. ' 

En supposant que vous soyez né his- 
torien, personne n’est plus t'apabie que 
vous-même de jucer de l’histoire que 
vous devez entreprendre. Rappeliez- vous 
quelles sont les idées auxquelles vous 
avez été le plus sensible en lisant nos 
grands modèles. Par exemple , si natu- 
rellement et par une sorte d’instinct, vous 
vous êtes arrêté dans Tite-Live aux dé- 
tails particuliers qui servent à développer 
et former le génie des Romains ; si les 
loix ont eu un attrait marqué pour vous; 
si les révolutions arrivées dans le gou- 
vernement de la république vous ont porté 
à faire des réflexions; n’en doutez point, 
vous pouvez entreprendre ,une histoire 
générale. Mais avez- vous été plus frappé 
des guerres des Romains , de leur disci- 
pline militaire et des exploits des consuls, 
que de tout le reste ? Bornez - vous à 
écrire l’histoire de quelque guerre mémo- 
rable et qui ait causé un changement dans 
la fortune des états. Si la partie des moeurs 
vous a intéressé; si vous aimez à réflé- 
chir sur les passions, les vices, les ver- 
tus des hommes célèbres dont on vous 


Digitized by Googli 


6o DE LA MANIÈRE 

a conté les exploits ou l’administration-,^ 
marchez sur les traces de Plutarque, et 
tâchez de nous éclairer ët de nous rendre 
meilleurs, en nous présentant le portrait 
des hommes dont les talens ont honoié 
l’humanité, et dont la vie doit être pour 
nous une leçon éternelle. 

Il y a différens genres d’histoire qui 
exigent des lumières et des talens difté- 
rens. Etudiez vos forces , ont dit Horace 
et Despréaux aux jeunes poètes , pour 
ne pas vous charger d’un fardeau sous 
lequel vous succomberiez. Ce précepte 
s’adresse à tous les écrivains, er il fart 
bien se garder de juger de l’ouvrage qu’cn 
veut entreprendre , par son importance 
et sa dignité ; ne consultez que vos talens, 
et croyez toujours que votre amour- 
propre vous les exagère. Si Anacréon 
et Catulle, par un orgueil mal-entendu, 
avoient dédaigné les bagatelles agréables 
qui les amusosent et les ont couverts de 
g'oire , pour emboucher la trompette de 
Calliope , ou s'armer du poignard de 
Melpomène , ils se seroient rendus ridi- 
cules. J’en dis autant des historiens. Dû 
combien de connoissances et de talens 
Tire Live n’avoit-il pas besoin , qui n’é- 
toient nécessaires ni à Saliuste, ni à Ta- 
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cite ? Il offre une. suite immense de ta- 
bleaux dont les caractères demandent une 
touche et des couleurs différentes Suivant 
les Romains dans tous leurs propres et 
leurs révolutions , il faut qu’il en déve- 
loppe les causes et l’enchaînement. Pour 
attacher le lecteur , il doit peindre toutes 
les passions et successivement les vertus 
et les vices qui ont fait et détruit la gran- 
deur des Romains. Vous sentez, mon 
cher Théodon , que ce vafte génie qui 
embrasse tout, n’étoit pas nécessaire à 
Salluste pour rendre parfaitement la con- 
juration de Catilina et la guerre de Ju- 
gurtha. J’en dis autant de Tacite , qui , 
ayant excellé à peindre les passions té- 
nébreuses de Tibère, l'imbécillité de Clau- 
dius , la scélératesse de Néron, les in- 
trigues des affranchis qui gouvernoienr, 
la bassesse d’un sénat qui cédoit à la 
crainte ou se prostituoit à ia faveur , 
n’auroit peut être pas démêlé les ressorts 
de la fortune de Rome, puifqu’il semble 
ne pas prévoir sa ruine que prépare et 
annonce le despotisme des successeurs 
d’Auguste. Je vous parlerai plus affirma- „ 
tivement de Plutarque, qui e'-t un mo- 
dèle parfait quand il n’est question que 
•d’écrire la vie d’un homme illustre, il 
Tome XXIV. . . E 
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peint toujours à la fois l’homme et le 
héros, il le met sous nos yeux, il nous 
ouvre son ame toute entière, démêle 
tous les ressorts qui la font agir , et al- 
lume en nous l’amour de l’honnête et du 
beau. Cependant cet historien , que peut- 
être on n’égalera jamais, n’auroit sûre- 
ment pas été capable de faire Thistoire 
générale de la Grèce. Les passions ont 
dans le corps entier de la société un jeu, 
une marche, & des caprices plus difficiles 
à suivre , et qu’il ne démêle pas toujours 
avec la même sagacité. Il y a grande ap- 
parence que, faute de certains principes 
de droit naturel et de politique , il n’au- 
roit pas été en état de- rendre , avec ld 
même supériorité que Thucydide , la 
guerre du Péloponèse ou tel autre évè- 
nement particulier de cette nature. 

'Mais je m’arrête , mon cher Théodon , 
et avant que de vous parler des diffié- 
rens genres d’histoire qui exigent des ta- 
lens différons, et sont soumis à des loix 
différentes; permettez- moi de vous de- 
mander si vous avez fait certaine'' études 
que j’appellerois préparatoires , et dont 
un historien ne peut se passer. Avez- 
vous étudié le droit naturel ? Si vous ne 
connoissez pas l’origine de la puissance 
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publique dans la société , les devoirs de 
l’homme comme citoyen et comme ma- 
gistrat ,* si vous ignorez les droits et les 
devoirs des nations les unes à l’égard des 
autres ; quelle règle , je vous prie, uure*- 
vous pour juger de la justice ou de l’in- 
justice des entreprises que vous racon- 
terez? S’il s’élève quelque querelle do- 
mestique dans l’état entre le prince et :>es 
sujets , vous la déciderez donc au gré 
des préjugés publics ; une erreur accré- 
ditée deviendra pour vous une vérité. 
Vous nous' direz avec le père d’Orléans , 
v qu’à considérer la puissance des rois 
» d’Angleterre, nulle autre n’est originai- 
rement plus absolue et plus arbitraire , 
»> puisqu’elle est fondée sur un droit de 
» conquête. » De cette première sottife 
réduite en principes , ne doit il pas se ré- 
pandre dans toute une histoire une doc- 
trine fausse, ridicule et dangereuse ? Vous 
déplairez aux geus éclairés , soit qu’on 
vous prenne pour un flatteur ou pour un 
ignorant. Vous tromperez les autres, et 
l’histoire, que Cicéron appelle magistra 
vitœ , nous conduira aux erreurs qu elle 
doit nous apprendre à éviter. Vous serez 
* d’autant plus pernicieux pour les person- 
nes peu instruites , c’est-à-dire , presque 
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pour tout le monde , que tous aurez écrit 
avec agrément , et semé par - ci par -là 
dans votre histoire quelques lieux com- 
muns d’une morale triviale et domesti- 
que ; je dis triviale et domestique, parce 
que sans le droit naturel on ne s’élèvera 
point jusqu’à connoître les devoirs du ci- 
toyen et du magistrat, et les grandes ver- 
tus, dont le nom nous est presqu’inconnu 
et que nous regardbns presque comme 
des chimères. En vérité , mon cher Théo- 
don, ce n’est pas la peine d’écrire l’his- 
toire pour n’en faire qu’un poison, comme 
Strada, qui, sacrifiant hbdignité des Pays- 
Bas à celle de la cour d’Espagne , invite 
les sujets à la servitude, et prépare ainsi 
les progrès du despotisme. S’il en faut 
croire cet historien , il est permis à Phi- 
lippe II de fouler aux pieds tontes les 
loix anciennes , tous les traités , tous les 
pactes de ses sujets, parce qu’il tient sa 
' couronne de Dieu; et ce caniiste dange- 
reux condamne les Pays-Bas à souffrir 
patiemment la ruine de leurs privilèges 
et l’oppression la plus cruelle , pour ne 
pas sc rendre coupable d'une désobéis- 
sance sacrilège. 

Je ne sais, continuai - je, si je me 
ttompe; mais il me semble que c’est à 
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cette ignorance du droit naturel ou la 
lâcheté avec laquelle la plupart des his-* 
toriens modernes trahissent par flatterie 
leur conscience, qu’on doit l’insipidité 
dégoûtante de leur ouvrage. Pourquoi 
Grotius leur est il si supérieur ? C'est 
qu’ayant profondément médité les droits 
et les devoirs de la société, je retrouve 
en lui l’élévation et l’énergie des anciens. 
Je dévore sc>n histoire de la guerre des 
Pays- Bas , et Strada, qui a peut-être plus 
de talens pour raconter , me tombe con- 
tinuellement des mains. J’ai un autre 
exemple à vous donner du .pouvoir de 
l’étude dont je parle ; c’est Buchanan. 
Quand on a lu le savant morceau qu’il 
a fait sous le titre , de jure 'regis apud 
Scotos , de la souveraineté en Ecosse; 
on n’est point surpris que cet écrivain 

2 ui pensoit seul dans son temps , comme 
rOcke a pensé depuis et sans doute d’après 
lui, ait composé une histoire qui respire 
un air de noblesse , de générosité et d’é- 
lévation qui fait facilement excuser les 
défauts d’ordre et de liaison qu’on peut 
lui reprocher. 

A cette étude du droit naturel il faut 
joindre celle de la politique. Mais rc- 
’marquez, je vous prie, qu'il y en a deux. ■ 

* i 
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L’qne est fondée sur les loix que la na- 
ture a établies pour procurer aux hommes 
le bonheur dont elle les rend susceptibles 
ces loix sont invariables comme elle , et 
le monde eût été heureux s’il les eût sui- 
vies. L’autre politique est l’ouvrage dés 
passions qui ont égaré notre raison , et 
ne produit que quelques avantages pas- 
sageVs et sujets aux plus fâcheux retours. 
Il est nécessaire d’étudier d’abord la pre- 
mière ; elle nous servira de mesure pour 
juger quelles nations sont plus ou moins 
éloignées du terme qu’elles doivent se 
proposer : mais on n’en développera les 
principes qu’en entrant dans l’examen des 
mouvemens du cœur humain, et de la 
manière dont notre esprit et notre coeur 
sont affectés pour les objets qui nous 
entourent. Cette étude est trop longue 
et trop difficile pour espérer d’y faire de 
grands progrès sans le secours des phi- 
losophes qui nous ont? précédés. C’est 
dans leurs écrits qu’on apprendra ce que 
c’est que le bonheur auquel nous devons 
aspirer, et par quels moyens les plus 
savans législateurs ont voulu le fixer dans 
leurs républiques. ; . 

Quoi donc î me dit Théodon en m’in- 
terrompant j il faudra s’occuper sérieuse- 
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ment des folies de Platon , de Thomas 
Alorüs et de je ne sais combien d’autres 
rêveurs qui ne parlent que d’une politique 
qui n’a peut-être jamais été connue, mais 
qui certainement ne sera d’aucun usage 
à un historien, puisque les monumens 
les plus anciens de l’histoire nous repré- 
sentent déjà les sociétés dans un état de 
dépravation auquel toute cette belle phi- 
losophie ne peut être appliquée, et dont 
on ne peut par conséquent tirer aucun 
secours. 

N’importe, repartis je froidement, je 
n’en rabattrai rien , et je n’exige pas seu- 
lement que l’historien connoisse ce que 
vous appeliez rêveries ; je le condamne 
à les méditer assez pour quelles lui pa- 
roissent autant de vérités incontestables.- 
Je convieqs que l’empire des passions est 
peut* être aussi ancien que le monde, et 
durera certainement autant que lui; mais 
de votre côté vous ne pouvez nier que 
les sociétés qui en éprouvoient les trou- 
bles , les désordres et les commotions 
n’aient fait des efforts continuels pour 
établir la sûreté , l’union et la paix. De là 
toutes les passions mises en mouvement , 
les guerres étrangères et domestiques , 
les partis, les factions, toutes les loix. 
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les differentes formes de gouvernement 
qui se sont succédées les unes aux autres; 
de* là en un mot la ruine des empires, 
et de nouveaux états qui se sont élevés 
sur leurs débris pour éprouver le même 
sort. Voilà le tableau que les historiens 
doivent nous mettre sous les yeu*, non 
* pas pour satisfaire une vaine curiosité, 
mais pour suppléer à notre inexpérience , 
et en nous rendant prudens , nous ap- 
prendre à éviter les mêmes malheurs , 
et nous donner une boussole sur .cette 
mer orageuse et sans bornes. Or je vous 
le demande, mon cher Théodon , com- 
ment l’historien s’acquittera- 1- il de ce 
devoir essentiel , s’il n’a pas ce que Lu- - 
cien , dans sa manière d’écrire l’histoire, . 
appelle la science ou l’art de l’adminis- 
t ration ? Si je ne remonte pas jusqu’aux 
vues primitives de la nature, je donnerai 
comme autant de principes incontestables 
et salutaires les caprices , les préjugés et • 
les, erreurs des passions ; et tandis que 
j’imiterai les magistrats et les législateurs 
qui ont égaré les premiers hommes , * 
çtoyéz vous que j’acquerrai cette science > 
politique que Lucien désire dans un his- 
torien ? 

. Si , en étudiant la nature de l’homme. 
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je ne remonte pas jusqu’à la source de 
notre bonheur ou de notre malheur ; si 
je ne démêle pas le caractère de chacune 
de nos vertus et de chacun de nos vices ; 
si je ne découvre pas dans mes médita- 
tions par quels ressorts admirables nos 
vertus concilient les intérêts de tous les 
citoyens, développent leurs talens, et 
multiplient les frais de la sociéré, tandis 
que les vices les divisent au contraire, 
étouffent leurs talens , et les soumettent 
à tous les caprices de la fortune : il faut 
nécessairement que j’égare mes lecteurs 
après m’être égaré moi- même. J’admire- 
rai de bonne foi les ministres et les ma- 
gistrats , qui , sans s’appercevoir de l’a* 
byme qu’ils creusoient sous leurs pieds , 
ont quelquefois réussi en étendant rem- 
pire des passions ; j’accréditerai leurs er-*' 
reurs; comme eux , je prêterai un mas- 
que séduisant au vice ; et ce n’étoit pas 
certainementla peine de prendre la p'ume. 

Je lis dans vos yeux , mon cher 
Théodon , que vous voulez me faire une 
objection; je la devine & j’y réponds. 
Les anciens législateurs dont nous admi- 
rons le plus la fagesse , n’ont pu , dans 
des temps plus heureux que les nôtres, 
ramener leurs citoyens à cette politique 
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dont je parle ; de quelle utilité nous se- 
roit elle donc aujourd’hui? J’avoue que, 
# voyant les rivalités, les haines, les dis- 
sensions , que de mauvaifes loix & de 
mauvaises moeurs avoient fait naître dans 
les république*, ces grands hommes , pour 
détruire quelques maux & commencer 
à produire quelque bien r turent raison 
de céder en quelque sorte au torrent qui 
les emportoit. Je loue Lycurgue d’avoir 
laissé quelques vices aux Spartiates, parce 
qu'il ne feroit point parvenu à en faire 
les plus sages des hommes , s’il avoit 
voulu les rendre parfaits. A qui voulez- 
vous donc, me direz- vous, qu’un his- 
torien prêche votre politique qui ne pa- 
roîtra qu’un vrai radotage; & pourquoi,” 
à l’exemple des plus sages législateurs, 
ne céderait -il pas au torrent qui l’en- 
traîne ? Pourquoi? C’eft , vous répondrai- 
je , qu’une loi .à laquelle les esprits ne 
sont pas préparés, les révolte, & qu’un 
bon législateur ménage notre foiblesse 
pour nous corriger , & ne doit jamais 
> avoir la conduite d’un tyran. Un histo- 
rien au contraire ne peut jamais nous 
reprocher avec trop de force nos pré- 
jugés , nos erreurs & nos vices. Jamais 
sa philofophie ne causera aucun trouble 
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ni aucun désordre ; les sots ne l’apperce r 
vront pas , les gens d’esprit corrompus 
la siffleront; mais elle familiarisera peu 
à peu les bons esprits avec la vérité; 
elle leur fera connoître nos b soins , et 
nons disposera, s’il est encore possible, 
à ne pas nous refuser aux remèdes qui 
nous sont nécessaires. 

Dès que l’historien se sera instruit de 
cette politique de la nature , il aura un 
fil pour conduire sa marche et l’empê- 
cher de s’égarer. Sans crainte de se trom- 
per, il jugera de la fortune des états, en 
comptant et en mesurant les distances par 
lesquelles ils se sont ou plus rapprochés , 
ou plus éloignés des vues de la nature. 
Il ne se laissera point tromper par une 
prospériré ou par un revers , comme la 
plupart de nos historiens qui , ne sachant 
poinr ce qui fiit la grandeur, la force 
ou la foib'esse des nanons, en admirent 
la prospérité quand elles touchent à leur 
ruine. 

Voyez au contraire S;dluste;c’étoit sans 
doute un fort malhonnête homme ; il 
profitoit de tous les vices accrédités chez 
les Romains pour s’abandonner mol!e- 
, ment aux siens; mais s’élevant par les 
lumières de son génie au-dessus de lui- 
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même, il ne prend point le faste, les ri- 
chesses, les voluptés et la vasre étendue 
des provinces de la république pour des 
signes et des preuves de sa prospérité. 
11 voit que Rome, qui chancèle sous ie 
poids de ses richesses , est prête à se 
vendre, si elle trouve un acheteur. Le 
père Rapin lui reproche d’être tou ours 
mécontent du gouvernement, et de don- 
ner une trop mauvaise opinion de la 
république par ses réflexions, sur le luxe 
dans lequel elle éroit abîmée. A ce re- 
proche , je présume que ce critique , qui 
dit ailleurs qu’on ne doit pas se permet- 
tre toutes sortes de vérités, n’auroir nas 
été, malgré tous scs talens, un meilleur 
historien que Strada , d'Orléans, Daniel 
et ses autres confrères. A la bonne heure 
que le père Rapin veuille des faits sans 
en connoître les causes. Pour moi j’aime 
Une histoire qui m’instruit , étend ma 
raison, et qui m’apprend à juger de ce 
qui se passe sous mes yeux, et à prévoir 
la fortune du peuple où je vis par celle 
des étrangerr. 

Si Titc-Live n’avoit pas connu cette 
politique dont je parle, il n’auroit sans 
doute point manqué , pour me paroître 
plus intéressant *de me faire trembler par 

le 
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le récit des premières querelles des par- 
triciens et du peuple : j’aurois vu à cha- 
que instant la guerre civile prête à s’al- 
lumer ; c’est alors que triomphe l’élo- 
quence d’un historien médiocre; et je me 
serois chargé d’erreurs et de préjugés. 
Me montrant au contraire que la liberté 
est le fruit de ces dissensions . que la 
liberté produira l’égalité , et que sans 
cette égalité, mille citoyens qui ont été 
l’honneur et l’ornement de Rome , n’au- 
roient été que de vils esclaves , j’apper- 
çois sur quels fondemens s’élève la gran* 
deur romaine. J’acquiers sans efforts des 
.lumières utiles à un citoyen. Je compare 
malgré moi les divers gouvernemens. 
Dès qu’on m’a prouvé que la liberté et 
Tégalité élèvent les âmes et nous rap- 
prochent heureufement des vues de la 
nature , je dois me dire que le gouver- 
nement qui les proscrit nous en éloigne : 
je dois en conclure qu’il ne tolérera que 
des vertus obscures , et sera même assez 
stupide pour gêner les talens dont il aura 
le plus de besoin. 

Prenez de l’ historien , mon cher Théo- 
don , l’idée relevée que vous devez en 
avoir ; il doit exercer une sorte de ma- 
gistrature, et ne vouloir le réduire à ne 
T Ÿ mt XXJV, Ç, 
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coudre que des faits à des faits , et les 
raconter avec agrément pour amuser no- 
tre curiosité ou plaire à notre imagina- 
tion , c’est l’avilir, et n’en faire qu’un in- 
sipide gazetier ou un bel esprit. Mais 
puisque les passions ont renversé toutes 
les barrières que leur avoient opposées 
les plus sages législateurs, puiqu’elles sont 
même parvenues a donner des loix aux 
sociétés dégénérées, c’est à-dire, à gou- 
verner le monde ; il faut connoîrre les 
ruses, l’artjfice, et si je puis parler ainsi, 
la politique par laquelle elles affermissent 
leur despotisme. Si l’historien ne l’étudie 
pas, il se livrera, comme le peuple * 
à^les espérances, des craintes et des joies 
insensées. N ayant point appris à sc délier 
des promesses , des passions , il en sera 
la dupe. louera des ioix ou des cta- 
blissemens qui procureront un bien pas-, 
sager, sans s’appercevoir que ce sont les 
germes d’une longue suite de calamités; 
et ses écrits , qui dévoient enseigner la 
vérité, ne serviront qu’à multiplier et 
affermir l’erreur. 

Vous m’effrayez, me dit alors Théo-„ 
don , en me parlant de toutes ces études 
p>é unin ires ; la vie d’un homme peut 
a peine y suffire. Mais supposons qu’on 
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ait acquis toutes ces eonnoissances, ne 
nuiront- elles pas à un historien? Posses- 
seur de tant de richesses , son amour- 
propre le portera malgré lui à les pro- 
diguer. Comment résister à la tentanon 
d’enchâsser dans son histoire tant de bel- 
les réflexions sur le droit naturel et la 
politique ? Qu’en arrivera t il r La narra- 
tion , qui veut de la rapidité , marchera 
lentement. Ma qualité de philosophe fera 
tort à ma qualité d’historien. On bâillera , 
on s'ennuiera , mon histoire tombera des 
mains , et parce que j’aurois voulu être 
trop savant, je n’instruirai personne. 

Vous avez raison , répartis- je, si votre 
historien sans goût est un pédant qui ne 
cherche qu’à faire parade de ses connois- 
sances, et qui ne veut rien perdre de ce 
qu’il pense; ou un de ces philosophes 
ignorans que nous rencontrons par- tout, 
et qui ne laissent échapper aucune occa- 
sion de faire de longues réflexions sur 
les vérités les plus triviales. Mais je de- 
mande un Thucydide, lin Xénophon, 
lin Tite-Live, un Salluste , un Tacite 
qui connoissoient le cœur humain , hC 
nature des passions , et qui avoient trop 
de génie pour abuser de leurs lumières 
et les employer mal à propos. Je veux 
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que lhistorien soit en état cîe faire un 
traité de morale, de politique et de droit 
naturel , mais je ne veux pas, qu’il le fasse : 
qu’il se contente d’en fournir les maté- 
riaux à un lecteur intelligent. Il n’est pas 
qu estion entre nous dans ce moment de 
Techefcher avec quelle sagesse , quelle so- 
briété et quel art un historien doit se 
servir de sa philosophie pour ne point 
ennuyer en voulanr instruire. Nous y 
viendrons dans la suite si vous le dési- 
rez; mais permettez-moi actuellement de 
continuer à vous parler des connoissances 
préliminaires dont un historien a besoin , 
s’il veut faire un ouvrage utile. 

Pour conoitre cette politique des pas- 
sions dont je vous parlois , il faut érudier 
leur jeu , leur marche , leurs progrès, le 
caractère propre de chacune d’elles , et 
apprendre comment elles s’unissent , se 
servent mutuellement, s’enchaînent les 
unes lès autres, s’usent en quelque sorte, 
se cachent quelquefois pour se reproduire 
avec une nouvelle force. C’est après cette 
étude qu’on voit que le présent est ga- 
rant de l’avenir , et dans le plus léger 
abus on découvre le germe des désordres 
les plus pernicieux. Un historien tel que 
je me le représente, attachera nécessai- 
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rement les bons esprits. Qu’il sera loin 
de vous présenter de ces réflexions niai- 
ses et insipides qui décèlent un homme 
qui, ne voyant que la superficie des cho- 
ses , est étonné d’un évènement qui de- 
voir nécessairement arriver. Par exemple, 
que diriez- vous? Je vous cite le premier 
trait qui se présente à ma mémoire , quoi- 
qu’il ne soit peut-être pas le plus ridi- 
cule : que diriez- vous d’un historien assez 
simple pour remarquer avec surprise » que 
« les chrétiens se livrèrent à la vengeance 
» lcrs même que leur triomphe sous Cons- 
w tantin devoit leur inspirer l’esprit de 
» paix ? » Oh l’admirable connoissance du 
cœur humain , s’écria Cidamon en écla- 
tant de rire ! Votre historien , ajouta-t-il, 
ne savoit donc pas ce que personne n’i- 
gnore , que la prospérité étend et mul- 
tiplie nos espérances. Vouloir- il donc que 
les chrétiens , sans mémoire et r; ns res- 
sentiment , oubliassent dans un instant 
tous les maux qu’ils avoier.t soufferts ? 
Cet homme avisé et prudent leur auroit 
sans doute conseillé de se venger quand 
l’idolâtrie étoit encore sur le trône, qu’il 
falloir la craindre, l’éclairer et non pas 
l’irriter, peur se rendre dignes d’être 
tolérés. - 
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On ne finirait point, repris-je, si on 
vouloit entrer dans le détail de tout ce 
que cette réflexion contient de gauche et 
de puéril : mais, continuai- je, voici quel- 
que chose de plus admirable encore. Le 
même historien convient que la cour 
voluptueuse de Léon X pouvoit blesser 
les yeux ; et il ajoute tout de suite w qu’on 
j> auroit dû voir aussi que cette cour 
» même poliçoit l’Europe et rendo.it les 
» hommes plus sociables, p Voilà la pre- 
mière fois que j’ai entendu dire que la 
société se perfcctionnoit par des vices et 
non pas par des vertus. Ce qui m’étonne 
davantage de la part de cet historien, le 
patriarche de nos philosophes, et qu'ils 
nous présentent comme le plus puissant 
génie de notre nation , c’est qu’il ne soit 
qu’un homme, pardonnez-moi cette ex- 
pression , qui ne voyoit pas au bout de 
son nez. Etoit-il donc si difficile de s’ap- 
percevoir que les voluptés si indécentes 
de Léon X dévoient avilir sa cour^son 
clergé , et scandaliser la chrétienté ? que 
de ce scandale naîtroit le mépris de la 
cour de Rome et même le mépris de 
son pontife ? De là la tentation d’examiner 
sa doctrine et de la comparer à celle des 
premiers temps. Les esprits révoltés doi- 
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vent s’échauffer. N’en résultera- t- il pas 
nécessairement des nouveautés dans les 
opiniqns? De là des disputes rhéologi- 
ques, des injures, des schismes, des per- 
sécutions, des partis, dont l’avarice et 
l’ambition des grands dévoient profiter 
pour allumer des guerres civiles qui sans 
doute ont été bien propres à rendre nos 
pères plus sociables. 

Velléius-Parerculus n’étoit qu’un his- 
torien bel esprit; cependant il se garde 
bien de tomber dans' une erreur aussi 
grossière que celle de Voltaire au sujet 
de la liaison et de l’enchaînement des 
vices et des passions. Ail contraire voyez 
le commencement de son second livre: 
le premier Scipion , dit il, ouvrit la plus 
grande carrière à la fortune des Romains , 
er le second aux vices qui dévoient les 
ruiner. Après la destruction de Carthage , 
la république n'étant plus contenue par 
une puissance rivale , ce ne fut pas peu- 
à-peu , mais précipitamment, que les vices 
succédèrent aux vertus. Les plaisirs, les 
voluptés , le luxe , suites nécessaires d’une 
ambition heureuse et les sources d’une 
avarice insatiable , énervent subitement 
le courage des Romains. Viriathus , un 
chef de voleurs, devient un ennemi re- 
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doutable; et Numance, qui ne pouvoit 
armer que dix mille citoyens , réduit Rome 
à faire des traités honteux. Une républi- 
que qui appesantit son joug sur tant de 
vastes contrées , n’est plus en état de 
faire parler les loix contre des citoyens 
séditieux qui aspirent à la tyrannie. N’en 
soyez pas étonné , ajoute Paterculus , la 
moindre licence, quand on la tolère, 
conduit à un forfait; le vice qui s’essaie 
d’abord d’une manière timide , lèvera bien- 
tôt une tête altière s’il est impuni , et 
cessera enfin d’être honteux dans un gou- 
vernement asse i corrompu pour le ren- 
dre utile à la fortune des citoyens. 

Pardonnez-moi , mon cher Théodon , 
de m’arrêter si long temps sur la con- 
roissance des passions ; mais rien à mon 
gré n’est plus nécessaire à un historien 
qui veut instruire, c’est son premier de- 
voir , et même qui ne voudroit que 
plaire. S’il a bien étudié leur conduite , 
il verra sans effort comment elles déna- 
turent un gouvernement, et l’ont déjà 
détruit quand une nation trompée par de' 
fausses apparences , croit encore avoir les 
mêmes loix, les mêmes magistrats et 
l’ancien mérite de ses pères. Quelles lu- 
mières utiles ne répandront pas ses pro-* 
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fondes réflexions, s’il peint ces mêmes 
passions lorsque , par un caprice , elles 
remuent quelquefois un état et semblent 
vouloir le retirer de son engourdissement! 
Alors le pinceau de l’historien sera hardi, 
sa touche sera fière; et si ses lecteurs ne 
sont . pas de francs imbécilles, ils s’inté- 
resseront malgré eux aux évènemens d’une 
nation qui ne subsiste plus; ils les com- 
pareront à ce qui se passe sous leurs yeux, 
parce qu’une histoire écrite par un homme 
habile dans la connoissr.nce des passions, 
n’est étrangère dans aucun siècle ni dans 
aucun pays. Convenez-en , jamais vous 
n’avez lu Tite-Live, Salluste , Tacite, 
sans vous éciier mille fois avec plaisir : 
Fabula de me narratur : c’est nous. Pour 
moi, je sais bien qu’en lisant, il y a 
peu de jours, l'histoire de Thucydide, 
j’ai cru voir dans les passions insensées 
de la Grèce la peinture de celles qui 
agitent aujourd’hui l’furope , et qui nous 
asserviront comme elles ont asservi les 
républiques grecques , s’il s’élève parmi 
nous un Philippe de Macédoine. 

Mais si on ne peut se flatter d’égaler 
les grands historiens que je viens de 
vous nommer, il faut du moins assez 
étudier les passions pour ne pas débiter 
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avec emphase des sottises , par exemple, 
que «l’Europe ne seroit aujourd’hui qu’un 
ii vafle cimetière si la philosophie n’avoit 
»» étouffé le fanatisme et l’enthousiasme. » 
Quelle ignorance du cœur humain de ne 
pas voir que le fanatisme s’use pour ainsi 
dire par les maux qu’il se fait à lui même , 
et que les passions qu’il exalte, doivent, 
après de vains efforts , devenir moins 
agissantes, plus molles, et enfin dispa- 
roître entièrement ! Il faut savoir que la 
nature nous a donné des passions oppo- 
sées les unes aux autres, qui se com- 
battent , et dont nous nous servons pour 
les modérer toutes. Distinguant avec 
Cicéron les vices de l’homme et les vices 
du siècle , non vitia hominis , sed vicia 
sæculi , un historien s’en sèroit pris à la 
foibiesse du gouvernement, et l’auroit 
accusé des maux dont la doctrine de 
Luther et de Calvin n’a été que le pré- 
texte et l’instrument. Il auroit jugé que 
le jansénisme , tout métaphysique qu’il 
est, et par conséquent peu propre à re- 
muer la multitude, allumeroit encore des 

f ;uerres civiles à la barbe de messieurs 
es philosophes et de messieurs leurs cliens, 
si nous avions le même caractère , les 
mêmes passions, les memes préjugés , 
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les mêmes mœurs que nos pères ambi- 
tieux et sortant de l’anarchie féodale , 
avoient encore sous les règnes de Fran- 
çois premier et de son fils. 

Otez à un historien la connoissance 
des passions, sa politique sera dis» lors 
aussi incertaine et chancelante que celle 
de certains hommes d’état qui se laissent 
fcaîloter par la fortune. Dans un chapitre 
il sera inachiaveliste,dans l’autre il louera 
la bonne foi. Partisan zélé du luxe , il se 
moquera des gouvernemens qui font des 
loix somptuaires ; et ailleurs il vous dira 
que les Suisses ignoroient les sciences er 
les arts que le luxe a fait naître , mais qu'ils 
étoient sages et heureux. Les maximes 
raisonnables, qui lui échappent quelque- 
fois, ne servent qu’à prouver qu’il a peu 
de sens. On ne trouvera dans son ou- 
vrage que des demi* vérités , qui seront 
autant d’erreurs , parce qu’il leur aura 
donné ou trop ou trop peu d étendue. Rien 
ne sera présenté dans ses justes propor- 
tions , ni peint avec des couleurs véritables. 

Telle est, pour vous le dire en passant, 
l’histoire universelle de Voltaire. J’étois 
très-disposé à lui pardonner sa mauvaise 
politique , sa mauvaise morale , son igno- 
rance et la hardiesse avec laquelle il tron- 
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que, défigure et altère la plupart des 
faits Mais j’auro : s au moins voulu trou- 
ver dans l’historien un poëte qui eût assez 
de sens pour ne pas faire grimacer ses 
personnages, et qui rendît les passions 
avec le caractère qu’elles doivent avoir. 
J'aurois désiré un écrivain qui eût assez 
de goût pour savoir que l’histoire ne doit 
jamais se permettre des bouffonneries , et 
qu’il est barbare et scandaleux de rire et 
de plaisanter des erreurs qui intéressent 
le bonheur des hommes. Ce qu’il dit 
n’est ordinairement qu’ébauché; veut- il 
atteindre au but? il le passe, il est outré. 
Je n’en suis pas surpris depuis qu’un de 
ses plus zélés admirateurs nous a appris 
qu’il recommandoit aux jeunes gens qui 
le consultoient , de frapper plutôt fort que 
juste. Précepte admirable pour plaire à la 
multitude ; mais la multitude ne donne 
qu’une vogue passagère, et il me semble 
qu’on doit plutôt en croire Lucien. Il 
recommande à un' historien de la mé- 
priser , de ne pas écrire pour elle , de 
ne pas même se conformer au goût de 
son siècle , et d’avoir toujours devant les 
yeux le jugement de la postérité qui ne 
se trompe jamais. 

Si l’historiçn n’avoit à parler que des 

intérêts, 
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intérêts , des querelles , des guerres des 
états , de leur constitution , de leurs loix 
et de leurs révolutions , les connoissances 
dont je viens de vous parler, pourroient 
lui suffire. Mais l’objet de l’histoire n’est 
pas d’éclairer simplement l’esp/it, elle se 
propose encore de diriger le coeur et de 
• le disposer à aimer le bien; tandis que 
les hommes supérieurs y puiseront les 
lumières nécessaires pour gouverner la 
république , il faut que les autres s’y ins- 
truisent des devoirs du citoyen. Je veux 
que l’iiistorien ait le respect le plus pro- 
fond pour les mœurs; qu’il m’apprenne 
à aimer le bien public , la patrie , la 
justice ; qu’il démasque le vice pour faire 
.honorer la vertu. Les principes d'hon- 
nêteté que j’aurai puisés dans l’histoire, 
me prépareront à seconder les lumières 
des magistrats qui sont à la tête des af- 
faires et qui veulent le bien. Ils crain- 
dront ma censure, et si je puis parler 
ainsi , je les soutiendrai centre les pas- 
sions violentes auxquelles ils sont plus 
exposés que les simples citoyens , et je 
les affermirai dans la pratique de la justice. 

Vous voyez donc, mon cher Théo- 
don , que l’étude la plus approfondie de 
la moràle est absolument nécessaire pour 
Tom« XXI T, H 
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que l’historien soit en état de remplir le 
double devoir dont il est chargé. Cest 
par cette morale que la lecture des his- 
toriens anciens , je ne parle pas de tous, 
car Rome a ses Cotins, est si utile et 
même si intéressante, qu’on les relit sans 
cesse, tandis qu’après avoir ri une fois 
des plaisanteries de Voltaire', on ne peut 
s’empêcher de les mépriser si on a quel- 
que goût. La plupart de nos historiens 
modernes n’ont aucun principe sur l’or- 
dre et la dignité des vertus , et les dé- 
sordres plus ou moins grands que pro- 
duisent les vices. Ils n’ont pour règle 
que les préjugés publics ou ceux de l’état 
auquel ils se sont consacrés. Les uns ad- 
mireront l’ambition de Charles- Quint et 
la magnificence ruineuse de Louis XIV. 
Les autres loueront la piété barbare de 
Philippe II , ou Guillaume- le Conquérant, 
parce qu’il entendoit tous les jours la 
messe , et assistoit aux heures canoniales 
et même à matines. Etudions la nature 
des vertus , et conr.oissons les bornes 
qu’elles ne peuvent passer sans devenir 
des vices ou du moins des minuties ri- 
dicules. 

Soyez persuadé, disoit Cicéron à Bru- , 
tus , que , sans le secours de U phjloso- 


Digitized by C 



d’écrire l’Histoire, 87 
phie, on ne s’élèvera point à cette élo- 

S uence parfaite que nous cherchons et 
ont nous voulons nous faire une idée. 
Ce n’est pas , ajoute t-il , que la philo- 
sophie puisse fournir à l’orateur tontes 
les richesses dont il a besoin , mais elle lui 
donnera celles dont il ne peut se passer 
sans être maigre et décharné. J’en dis au- 
tant de l’histoire, et peut-être avec d'au- 
tant plus de fondement , que l’éloquence 
ne veut souvent qu’éblouir et séduire , et 
que l’histoire se proposant constamment 
de nous instruire et nous rendre meil- 
leurs , ne peut jamais se passer de con- 
noître les vertus les plus importantes 
pour les hommes. Sans la philosophie, 
dit encore Cicéron, on raisonne mal de 
la religion , de la mort , de la douleur 
et de nos devoirs. Elle est donc néces- 
saire à l’historien obligé de mettre sans 
cesse sous nos yeux tous ces différens * 
objets. 

Il n’auroit pas besoin de beaucoup 
d’habileté pour rendre notre ame sen- 
sible à l’attrait de la vertu,, si, comme 
le poète , maître des personnages qu’il 
fait agir et des évènemens, il étoit libre 
de récompenser à son gré la vertu et de * 
punir le vice. Mais la vérité , qui doit 
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être toujours sacrée pour l’historien, le 
forcera à ne point déguiser que le vice 
heureux ne triomphe que trop souvent 
de la vertu. Qu’il fasse alors remarquer 
que ce malheur est le juste châtiment que 
mérite une société qui, s’éloignant des 
vues de la nature, se laisse gouverner 
par les passions. Je veux qu’en me pei- 
gnant les succès passagers de l’injustice, 
de l’ambition et de l'avarice, on m’an- 
nonce les revers durables dont ils seront 
suivis ; que la vertu opprimée trouve en 
elle même une consolation, tandis que 
le vice, en apparence heureux, est sou- 
vent dévoré de remords , et toujours 
déchiré par les craintes, les alarmes et 
les inquiétudes qui l’accompagnent. C’est 
dans cette partie que Plutarque est peut- 
être le premier des historiens. On ne le 
lit point sans aimer davantage la vertu. 
Je voudrois être Aristide, dussé-je être 
exilé comme lui. J’admire les taîens de 
Thémistccle , et plus je plains sa fin mal- 
heureuse , plus je m’attache à la vertu 
dont je connois le prix , et qu’il avoit 
abandonnée. 

La vie d’Auguste n’est- elle pas une 
leçon importante de morale ? Quel triom- 
phe glorieux pour la vertu,, que de voir 
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ce triumvir barbare et couvert du sang 
de ses concitoyens , ne se délivrer de 
ses craintes et des conjurations , qu’en 
affectant des vertus qu’il n’avoit pas , et 
qu’il finit peut-être par aimer quand il 
vit qu’il leur devoit son repos et sa sû- 
reté ! Que j’ai regret , mon cher Théo- 
don, que Tacite ne nous ait pas tracé 
ce tableau intéressant, lui qui a rendu 
le vice si odieux et la vertu si estimable 
dans la vie de Tibère! Rappeliez- vous 
avec quelles couleurs il peint ce maître 
du monde devant qui tout tremble , et 
qui tremble lui- même au milieu des pré- 
cipices dont il se croit environné. Las 
de lui-même , las de Rome et de sa 
puissance, fuit- il à Caprée? il éprouve 
qu’il ne se peut fuir lui- même. En vain 
il veut étouffer ses remords et faire taire 
ses craintes par les voluptés infâmes où 
il se plonge ; il semble me dire à chaque 
instant : Discite justitiam moriitï . Malgré 
que j’en aie , j’apprends dans ma vie pri- 
vée que les richesses et l’empire du monde 
entier ne peuvent rendre heureux. Si 
Tibère, me dis- je nécessairement, avoit 
imité Auguste , il auroit joui de la même 
tranquillité. t 

' Vous voyez combien l’histoire s’em 1 - 

H 3 


Digitized by Google 


fO DF. LA MANIÈRE 

bd Ut par la morale dans des mains aussi 
habiles que celles de Tacite. Je suis tou- 
ché de*Ia mort d’Helvidius ; mais la tran- 
quillité avec laquelle il la reçoit , me fait 
presque envier son sort, ou du moins 
m’élève l’ame. Aucun homme de bien 
ne périt par les ordres de l’empereur sans 
- que Tacite n’en tire une leçon importante 
pour ses lecteurs. En effet, remarquez, 
je vous prie , que la morale s’associe d’au- 
tant plus naturellement à l’histoire, que, 
par les loix éternelles de la providence, 
il est établi que la vertu porte la paix 
dans le cœur de l’homme, et que le vice 
y établit le trouble et la crainte. L’une 
me rend cher à mes concitoyens ; l’autre 
me rend odieux. J’ajoute, et je n’ai pas 
besoin de le prouver, que le bonheur ou 
le malheur des états est soumis aux mê- 
mes loix. Une politique injuste peut pro- 
curer une prospérité passagère ; mais crai- 
gnez un revers , car on ne se fie plus à 
vous, et vos ennemis se réuniront pour 
conjurer votre perte. Jamais vous ne 
verrez une nation se dégrader et tomber 
en décadence, qu’après avoir perdu ses 
hiœurs, et quand ses vices ont affoibl* 
ses loix. 

Voilà la philosophie morale que doit 
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avoir un historien ; s’il la néglige , il 
manque à un de ses devoirs les plus es- 
sentiels. Sous prétexte d’exciter à la vertu, 
en prouvant que la providence ne l’aban- 
donne jamais , ne faites point intervenir 
des miracles en sa faveur. Strada emploie 
la Vierge et Saint-Jacques en toute oc- 
casion pour procurer des succès aux ca- 
tholiques contre les novateurs. Ces inep- 
ties monacales ôtent à un historien la 
confiance qu’il doit inspirer à ses lec- 
teurs ; et dès qu’il est assez téméraire pour 
vouloir pénétrer les secrets cachés de la 
providence , il tombera dans une supers- 
tition puérile , et dégradera la sagesse 
divine. A entendre Strada , on diroit que 
Dieu a sommeillé pendant quelque temps; 
que Luther et Calvin onr profité de ce 
sommeil pour enfanter leur doctrine et 
se faire des sectateurs , et que Dieu, en 
se réveillant, a besoin des armées des 
princes pour se venger des hérétiques. 
Combien c’est-il pas insensé de faire p2r- 
, tager à Dieu les injustices cruelles de 
Philippe II, de Grandvelle et du Duc 
d’Albe? Que jamais ces absurdités im- 
pies ne souillent une histoire. C’étoit 
bien la peine d’avoir imaginé vingt mi- 
racles , pour empêcher les catholiques 


Digitized by Google 



• #*. 


DELA MANIER E 
d etre vaincus , ou pour leur faire rem- 
porter quelque petit avantage; tandis que, 
dans l’occasion la plus importante et la 
plus décisive, la Vierge et S 1 . Jacques 
manquent leur coup , et permettent aux 
vents de détruire cette célèbre flotte 
dont Strada se promettoit la soumission 
des Pays-Bas , la conquête de l’Angleterre, 
et dans ces deux pays le rétablissement 
de l’ancienne religion. 

Le merveilleux du poëme épique , si 
agréable pour notre amour - propre et 
notre imagination, en nous mettant en 
commerce avec des dieux qui ont nos 
passions , déplaît dans l’histoire qui ne 
parle qu’à notre raison. Je lis avec plai- 
sir dans Homère et dans Virgile qu’A- 
chille et Enée reçoivent du ciel des ar- 
mes fabriquées par Vulcain ; mais je veux 
qu’un historien m’apprenne qu’un grand 
homme et les états n’ont point d’autre 
bouclier que leurs talens et la sagesse 
des loix. Laissons agir les causes secon- 
des, et sans recourir à des prodiges pour 
orner notre narration ou expliquer des 
évènemens dont nous ne découvrons pas 
la cause , permettons au monde d’obéir 
aux loix générales que Dieu a établies 
à la naissance des choses. 1 
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J’approuve votre pensée , me dit alors 
Cidamon , et tous ces historiens qui font 
témérairement intervenir Dieu dans nos 
affaires , me paroissent aussi ignorans et 
aussi grossiers que nos pères , quand ils 
croyoient à l’épreuve du, fer chaud, de 
l’eau bénite et au duel judiciaire. Mais, 
je vous prie, comment un Tite- Live que 
vous regardez comme un historien par- 
fait , et qui raconte cependant autant de 
prodiges <jue Strada, échappera - 1 - il à 
votre critique ? Très- aisément , répon- 
dis-je; car, écrivant l’histoire d’un peu- 
ple très - superstitieux , très ignorant , qui 
croyoit voir dans des évènemens natu- 
rels le signe avant-coureur de quelque 
calamité, ou la colère d’un dieu qu’il 
falloit appaiser par des sacrifices ou quel- 
que cérémonie religieuse, l’historien au- 
roit manqué au devoir de peindre les 
mœurs et la religion des Romains , s’il 
eût passé sous silence des faits qui oc- 
cupoient très sérieusement la prudence 
d’un sénat qui jeite les fondemens du plus 
grand empire du monde. J’ose vous as- 
surer queTite-Live n’étoit point supers- 
titieux. S’il avoit cju aux prodiges qu’il 
rapporte , il en auroit parlé sur un autre 
ton; mais il ne s’en est point moqué 
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comme nos philosophes. C’est qu’il ne 
pensoit point comme eux , que la supers- 
tition fût le plus grand des maux et la 
source de tous les autres. César , l’homme 
le moins superstitieux, et trop partisan 
d’Epicure pour croire à une providence 
incommode pour la paresse des dieux , 
ne rapporte-t-il pas lui-même les préten- 
dus prodiges qui annonçoient sa victoiro 
à Pharsale ? Il n’y croyoit pas , mais son 
armée y croydlt : les prodiges qu’elle 
croyoit voir augmentoient sa confiance, 
et contribuèrent au succès de cette célè- 
bre journée. Tite- Live écrivoit après 
César, et peut - on croire raisonnablement . 
qu’il crût à tant de misères, dans un 
temps où la philosophie des Grecs étoit 
si familière aux Romains , et que les 
écrirs philosophiques de Cicéron , sur- 
tout ses traités de la divination et de la 
nature des dieux , avoient éclairé toutes 
les personnes qui cultivoient leur esprit. 

Voilà à peu près , mon cher Théodon, 
les connoissences par lesquelles on doit 
se préparer à écrire l’histoire. Et en voilà 
assez, me répondit-il en riant, pour me 
bien convaincre que Cidamon me don- 
roit un conseil pernicieux : je m’y ren- 
dons sur la foi de V ohaire , qui a dit 
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quelque part avec son bon sens ordinaire, 
que a l’histoire ne demande que du tra- 
»> vail , du jugement et un esprit com- 
» mun. » Me voilà détrompé : mais quoi- 
que j’espère que désormais Cidamon pré- 
férera ma paresse et mon silence à une 
histoire médiocre , pour ne rien dire de 
pis; vous nous avez présenté des idées 
nouvelles qui m’ont fait beaucoup de 
plaisir. Vous avez distingué difterens gen- 
res qui demandent des talens difFérens et 
sont soumis à des loix différentes. Je ne 
vous en tiens pas quitte. Vous avez pi- 
qué ma curiosité , et Cidamon , qui ne 
vous a pas écouté avec moins d’attention 
que moi , a le même désir. Il fait beau , 
nous pouvons prolonger notre prome- 
nade. Quand vous nous aurez fait part 
de vos réflexions , Cidamon laissera les 
ignorans en repos. De mon côté , je re- 
lirai les historiens anciens avec d’autant 
plus de plaisir , que j’y remarquerai peut- 
être des défauts et sûrement des beautés 
qui m’échappoient faute de connoissan- 
cés. Mon cher Théodon , lui répondis-je , 
je ferai volontiers ce que vous exigez 
de moi , car je compte sur votre amitié 
et celle de Cidamon. D’ailleurs j’y trou- 
verai mot) avantage ; vous ayez l’un et 
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l’autre trop d’esprit et de goût pour que 
je ne sois pas ravi de vous communiquef 
mes idées : je les réformerai si vous 
m’apprenez que j’ai tort ; et si vous les 
approuvez , je m’y attacherai plus fortes 
ment. 

Il ne faut que jeter les yeux sur ce 
que se propose Tite-Live en commen- 
çant son histoire, pour juger du plan 
que doit se faire l’auteur d’une histoire 
générale. Sans m’arrêter, dit- il, aux fa- 
bles par lesquelles nos aïeux grossiers 
croyoient donner plus de lustre à leur 
origine, bornons - nous à connoitre les 
mœurs, les loix soit civiles , soit mili- 
taires , et les hommes illustres qui ont 
étendu l’empire de la république sur le 
monde entier ; et comment notre pros- 
périté nous a trompés et conduits à ce 
terme fatal , où , accablés sous le poids 
de notre avarice et de notre ambition, 
nous n’avons plus même la force né- 
cessaire pour nous corriger. 

Il me semble que le plan de Tite- 
Live embrasse tout ce qu’un lecteur rai- 
sonnable est en droit d’attendre d’un his- 
torien. Que pourrait- il désirer au-delà? 
On ne peut négliger aucun de ces objets 
sans que l’histoite ne perde de son inté- 
rêt, 
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rêt et ne devienne obfcure. Si je ne suis 
.pas instruit des mœurs publiques et des 
loixqui forment la constitution politique, 
vous me présentez en vain des évènemens 
qui méritent d’être connus; je n’en dé- 
mêle point les causes , et j’en attribue les 
succès aux hommes qui ont commandé. 
Je crois que c’est le hasard seul qui les 
produit , comme il produisit autrefois 
Annibal chez les Carthaginois , et Char- 
lemagne parmi nous , qui sont deux es- 
pèces de prodige dans leur nation. Au 
lieu d’un grand tableau , vous ne m’of- 
frez , si je puis parler ainsi , qu’un por- 
trait . Mon intérêt diminue , la vérité 
m’échappe , et je ne trouve point dans 
l’histoire l’histruction que je dois y cher- 
cher. Si vous me faites connaître au con- 
traire les mœurs et le gouvernement de 
la république , je vois que les grands 
hommes qui paroissent sur la scène , 
sont l’ouvrage des loix. Je m’attache à la 
république qui leur communique son 
génie ; l’intérêt s’agrandit et ma raison 
s’éclaire sans effort. 

Tite-Live quia connu cette vérité, et 
que je n’ai découverte qu’en me rendant 
compte du plaisir que me fait sa lecture , 
suit avec soin tous les étabiissemens des 
Tome XXI F* I 
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Romain; aucune des loix qui peut ap- 
porter quelque changement dans les in- 
térêts et les passions des patriciens ou du 
peuple , n’est oubliée. Je vois se former 
sous mes yeux les mœurs, les usages , les 
coutumes et le droit public de la répu- 
blique. J’appperçois le mélange des vertus 
et des vices qui se combattent avec des 
forces inégales. Tout citoyen , qui par 
son exemple ébranle la constitution ou 
Taffermit, est mis sous mes yeux ; de 
sorte que , pour peu que je sois capable 
de réfléchir sur les faits qu’on me présente, 
j’en vois résulter la fortune prodigieuse 
des Romains. Quelques vices , l’avarice, 
par exemple , et l’ambition que les loix 
n’ont pu détruire , qui obéissent ordinai- 
rement à l’amour de la gloire et de la 
patrie, mais qui par bouffées se présen- 
tent encore quelquefois , m’annocent 
quel sera un jour leur empire : je prévois 
qu’elles s’empareront de la puissance pu- 
blique, et feront succéder la tyrannie à 
la liberté. 

Si une histoire générale est bien faite t 
on doit juger par la conduite que tient 
un peuple en se formant, et par les ef- 
forts qu’il fait pour parvenir à la fin qu’il 
se propose de la manière dont il jouir* 
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de sa fortune. Dans cette jouissance mê- 
me , l’historien doit me faire pressentir 
les causes de sa décadence, ^lors tout 
se développe de soi - même , les faits 
naissenr naturellement les uns des autres ; 
et c’est en cela que consiste , dans une 
histoire générale , tout l’art de préparer 
les évèncmens. La narration qui n’est 
point obligée de s’interrompre pour 
donner des éclaircissemens nécessaires , 
marche avec rapidité , ne languit jamais 
et entraîne le lecteur. Mais , mon cher 
Théodon , n’attendez rien de pareil d’un 
écrivain qui , par les études dont je viens 
de vous parler , ne sera pas préparé à 
écrire l’histoire. Il faut qu’il ait long- 
temps médité son ouvrage ; qu’il en ait 
étudié toutes les parties , et qu’il les em- 
brasse toutes d’un coup d’œil. 

Je sais bien qu’aucune nation ne pré- 
sente un aussi beau tableau que la répu- 
blique romaine , mais distinguons , je 
vous prie , la matière suflaquel'e travaille 
un historien , de l’habileté avec laquelle 
il la manie et la met en œuvre. Les Bar- 
bares qui ont fondé nos états modernes , 
valoient certainement les brigands à qui 
Romulus ouvrit un asyle. Les uns ont 
vu détruire leur puissance avant quelle 
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pût s’affermir , les autres ont jeté les 
fondemens de plusieurs états qui subsis- 
tent encore, et par un reste de leur bar- 
barie primitive , croient dans leur faste 
et leur foiblesse offrir le modèle de la 
politique la plus parfaite. Pourquoi ces 
histoires n’intéressent -elles point le lec- 
teur ? C’est qu’on a toujours négligé de 
m’instruire des mœurs , des loix , des 
coutumes et du droit public de ces Bar- 
bares. Je marche alors à la suite d’un 
historien qui ne sait lui- même où il va. 
L’ennui me gagne au milieu de ces com- 
bats , de ces guerres , de ces victoires 
dont on m’entretient sans me dire oit tout 
ce fracas me conduira Qu’on m’ait fait 
connoître , par exemple , le caractère des 
soldats de Clovis , l’esprit de liberté qu’ils 
avoient apporté de Germanie , et l’esprit 
de servitude qu’ils trouvoient dans les 
Gaules , et il me semble que j’en aurois 
vu résulter tout ce qui est arrivé , c’est- 
à dire , le progrès du despotisme dans les 
uns , et de la servitude dans les autres. 
J’attrois pu faire peu de cas de la nation 
qu’on auroit mise sous mes yeux, mais 
j’aurois admiré la sagesse et l’habileté de 
l’historien. Je n’aurois pas approuvé , 
mais j’aurois plaint. Cet intérêt m’eût 
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préservé de l’ennui. Ma raison se seroit 
éclairée, et peut-être n’aurois je pas eu ' 
moins de plaisit à connoître comment 
un peuple reste dans une éternelle en- 
fance, qu’à démêler les ressorts de la 
grandeur romaine. • 

Rappeliez vous Tite - Live ; voyez 
comment, en commençant son histoire, 
il pique la curiosité de son lecteur, et 
le rend attentif. Res romana quce ab ex i- 
guis profecta initïis eb creverit ut jam mag~ 
nitudine laboret sua . Je me plais à con- 
sidérer et à mesurer l’intervalle immense 
qu’il y a entre Rome naissante et Rome- 
maîtresse du monde. Dèsdors je prends 
intérêt aux petites choses qu’on me ra- 
conte de Romulus et de ses successeurs. 
Rien ne m’annonce encore les prémices 
d’un grand empire; mais heureusement .» 
pour les Romains , Tarquin se rend odieux 
et se fait chasser. L’historien réveille mon 
attention et ma curiosité en m’avertissant 
que ce n’étoit que sous Tarquin que la 
liberté devoit être établie, pour que les 
citoyens n’en abusassent pas. Ces mots 
me préparent à la grandeur et à la déca- 
dence de la république. Voilà l’objet que 
je me propose de connoître. Je dévore* 
avec plaisir les premières guerres dés Ilo- : 
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mains contre les Eques , les Volsques, les 
Toscans, les Sabins, etc. et les dissen- 
sions éternelles des patriciens et des 
plébéiens. Pourquoi ? C’est que je vois un 
peuple , qui , dans des. entreprises et des 
démêlés en apparence peu importans , 
acquiert de grandes vertus et de grands 
talens, se prépare à faire de plus gran- 
des choses , et approche , quoique lente- 
ment , du terme où les destinées , ou 
plutôt ses mœurs et son gouvernement , 
l’appellent. En voyant rassembler les 
matériaux immenses d’un vaste édifice, 
vous les considéreriez avec plaisir ; parce 
que votre imagination se feroit d’avance 
un tableau magnifique du palais qu’on va 
élever : il en est de même de l’histoire 
romaine. Quand vous rencontrerez , mon 
cher Théodon , quelqu’un de ces lecteurs 
qui prétendent que la première décade 
de Tite- Live est inférieure aux autres , 
ne balancez point à écrire que c’est un 
de ces lecteurs qui ne savent pas lire et 
ne voient pas dans l’évènement qui est 
sous leurs yeux , celui qui doit le suivre. 

Cette unité d’action et d’intérêt, si 
recommandée au poète épique , pour 
m’intéresser aux entreprises de son héros, 
n’est pas moins nécessaire à l’historien : 
{ t 
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car elle est fondée sur la nature même 
de notre esprit , qui ne peut s’occuper 
de plusieurs objets à la fois sans 'se par- 
tager , recevoir par conséquent une im- 
pression moins vive, se lasser, s’em- 
barrasser, se dégoûter, et ne tirer enfin 
aucun fruit de ses études. Homère m’in- 
téresse. au retour d’Ulysse à Ithaque, et 
Virgile à l’établissement d’Enée en Italie. 
Ils n’oublient jamais que c’est-là le but de 
leur poème, et pour fixer mon attention, 
ils me le rappellent souvent. De même 
l’historien doit ne point me laisser perdre 
de vue le terme où il a promis de me 
conduire. Alors l’histoire devient en quel- 
que sorte un poème épique; elle marche à 
son but à travers les obstacles qu’opposent 
les passions et les évènemens de la for- 
tune. Les Gaulois dans Rome embrasée , 
Pyrrus et Annibal en Italie-, tiennent lieu 
du merveilleux d’Homère et de Virgile , 
et ne m’inquiètent pas moins sur le sort 
des Romains, que Junon et Neptune sur 
celui d’Énée et d’Ulysse. 

Après Tite- Live , je puis vous citer 
Grotius. Son histoire des guerres qui ont 
donné naissance à la république des Pro- 
vinces-Unies , est un ouvrage qui mérite 
les plus grands éloges. Je ne vous cirai 
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pas qu’il est rempli de maximes que la 
politique doit adopter ; que les passions 
y sont peintes avec autant de force que 
d’adresse ; ce n’est pas sous ce point de 
vue que je le considère actuellement. 
Rappeliez- vous avec quel soin Grotius 
me fait connoître les mœurs et le génie 
d’un peuple qui pêut souffrir un maître , 
mais non pas un tyran ; qui s’essaie à 
secouer le joug , et conserve par habi- 
tude les préjugés qu’il doit à son ancien 
gouvernement. Vous le voyez qui se dé- 
fié de lui- même , qui doute , qui hésite, 
qui suit sa colère en tâtonnant ; et qui 
n’ayant plus le caractère convenable à la » 
monarchie, n’a pas cependant encore celui 
qui convient à des républicains. C’est pour 
mieux peindre cette situation incertaine , 
que Grotius donne aux premiers livres 
de son ouvrage la forme d’annales ; rap- 
portant les évènemens par ordre de leur : 
date , je vois les succès et les revers se 
balancer , je flotte entre la crainte et l’es- 
pérance. En admirant la prudence de 
Guillaume, prince d’Orange , je voudrois 
quelquefois hâter son courage ; mais bien- 
tôt je blâme moi- même mon impatience, 
et dans cette agitation je m’éclaire , et 
sens combien il est difficile d’établiç la 


Digitized by Gôogji 


/ 


d’écrire l'Hiîtoire. ioj 
liberté sur les débris de la monarchie. 


Cependant Guillaume ajeté les fon dé- 
mens delà république; son fils Maurice* 
va élever l’édifice, et Grotius donne 'une ' 
nouvelle forme à son ouvrage ; j’av'à'nV.e 
à plus grands pas vers le terme que l’his •' 
torien m’a proposé , et je connois tous 
les ressorts du gouvernement. En lisant 
Tite-Live, je devine toute l’histoire ro- 
maine. Rien ne m’arrête; si j’ai réfléchi : 
sur la première décade, j’ai le dénoue- 
ment de tout. Les Romains, maîtres de 
l’Italie , seront exposés à des guerres plus 
dangereuses, mais le passé m’instruit de * 
l’avenir, et je m’attends à trouver dans 
les pins grandes adversités des Fabius , 
des Marcellus et des Scipion. De même, 
quoique Grotius termine son histoire à 
la fameuse trêve de 1609, il me sepihle 
que j’y vois le, germe de tous les évè- 
nemens qui sont arrivés depuis dans les 
Provinces Unies, et des passions qui en 
ont été l’ame. L’ambition de la républi- 
que et son goût pour la guerre qui la 
mêlent dans toutes les affaires des po- 
tentats, ne m’étonnent pas; mais à tra- 
vers tout cet éclat, je découvre cet esprit 
mercantille qui doit s’accroître au milieu 
des dépenses et des disgrâces insépara» 
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blés de la guerre ; il parviendra à domi- 
ner , et la république , apres son com- 
merce , regardera la paix comme le sou- 

• I • M 

verain bien. 

Vous l’avouerai- je ? Par la disposition 
générale de son ouvrage , Grotius me 
paroït fort supérieur à Tacite. On diroit 
que ce dernier historien a pris la plume 
avarçt que d’avoir bien connu toute l’é- 
tendue du projet qu’il méditoif. Rien n’est 
plus beau que la peinture qu’il nous fait 
du règne de Tibère , et Racine a eu rai- 
son de l’appelîer le plus grand peintre de 
l’antiquité, mais il me laisse quelque chose 
à desirer. En ouvrant ses annales , je ne 
suis point préparé à la politique ténébreuse 
d’un tyran qui croit n’être jamais assez 
puissant et craint toujours de le trop pa- 
roître. Je vois le despotisme le plus in- 
tolérable se former , et je ne sais point à 
quoi cela aboutira Je me lasse des cruau- 
tés et des injustices presqu’uniformes qu’on 
me rapporte , et je ne vois point qu’il soit 
nécessaire de multiplier ces détails pour 
me faire connoître Tibère, sa cour, la 
honteuse patience du sénat et la lâcheté 
du peuple. 

Vous blâmez peut être ma témérité, mon 
cher Théodon ; convenez cependant que 
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si Tacite , au “Heu de se borner à nous 
entretenir de Tibère, de Claude, de 
Néron et de qtielques autres princes, eût 
fait l’histoire de l’empire et non pas des 
empereurs , il àuroit attaché ses lecteurs 
par un plus grand intérêt , et répandu des 
lumières qui auroient instruit dans tous 
les siècles et tous les pays. Nos pères , 
pouvoit' dire , Tacite en commençant 
son ouvrage, ont vaincu le monde, parce 
qu’ils ont aimé la vertu et la liberté. Les 
dépouilles de leurs ennemis les ayant cor- 
rompus , ils n’ont plus été dignes d’être 
libres. Les dissensions nous ont asservis, 
'en faisant pa'sser la puissance publique 
dans les mains de quelques citoyens avares 
et ambitieux. Marius et Sy lia avoient pré- 
paré la puissance de Jules- César , qui 
usurpa l’autorité souveraine et en fut pu* 
ni ; mais Brunis et Cassius étoient des- 
tinés à être les derniers Romains. Un 
nouvel ordre de choses s’est formé; ayant 
les vices de la servitude , nous nous som- 
mes accoutumés à porter nos chaînes : et 
les Barbares qui apprendront à nous mé- 
priser , détruiront jusqu’à notre nom. 

Ou je me trompe fort , ou cette ex- 
position auroit été bien plus propre que 
celle de Tacite à piquer la curiosité de 
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ses lecteurs et à les intéresser. Au lie» 
de quelques princes dont la cruauté et 
l’imbécillité font horreur , j’aurois été oc- 
cupé du sort des Romains. Voilà donc, 
me serai je dit, la postérité de ces hommes 
' qui ont d’abord étonné le monde par leurs 
vertus et ensuite par leurs talens , con- 
damnée à devenir la . proie de quelques 
•hordes de Barbares. Par quel venin se- 
cret, me serois- je demandé , les forces 
de cette puissance redoutable vont- elles 
s’engourdir? Si Tacite avoit voulu dé- 
velopper les progrès dp la monarchie 
comme les historiens précédens avoiept 
'•fait connoître ceux de la. liberté, il est 
‘sensible qu’il auroit commencé son ou- 
vrage par le commencement , et non pas 
par le règne de Tibère. Au lieu de gar- 
der l’histoire d’Auguste pour occuper les 
dernieres années de. sa vie, c’est ce prince 
ou’il auroit d’abord mis sous nos yeux. 

Que ne donnerois-je pas pour qu’il se 
fût tracé ce plan ? Avec quel intérêt , 
avec quelle avidité n’auroit-on pas lu la 
vie du plus habile et du plus adroit des 
tyrans , écrite par l’historien qui connois- 
soit le mieux les ruses" et l’artifice du 
cœur humain , et qui, d'un œil sûr, ap- 
erçoit chaque passion sous le masque 

dont 
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dont elle se couvre. J’aurois frémi pour 
le sort de l’état , en voyant périr tous les 
citoyens dont les vertus font ombrage à 
l’usurpateur qui cessa d’être cruel en ces- 
sant de craindre. Quelle instruction pour 
moi, si Tacite m’eût fait connoître les 
ressorts y de cette ambition qui se cachoit 
pour dominer plus sûrement, et qui ap- 
pela à son secours toutes les passions 
basses qui dévoient avilir les Romains et 
les rendre patiens ! Je n’en dis pas assez, 
cette ambition se fit aimer et regretter. 
Cet Octave qui n’aurcit jamais dû naître, 
les Romains ^dégradés finirent par dire 
qu’il n’a ni oit jamais dû mourir. 

Après avoir peint Auguste avec cette 
touche et ces couleurs qu’on ne peut trop 
aJmirer, Tacite se seroit encore surpassé 
lui-même dans la vie de Tibère. Il auroit 
démêlé les vices que ce prince devoir à 
ses passions et ce que les circonstances 
y avoient ajouté. Auguste cachoit ses 
sentimens et ne vouioit pas qn’on le de- 
vinât. Tibère exigeoit qu’on le vît à tra- 
vers le voile dont il cherchoit à se cou- 
vrir. De là cette tyrannie sourde à la- 
quelle les timides Romains ne peuvent 
se soustraire. Tous ces détails de déla- 
tions et de supplices que Tacite s’excuse 
Tome XXIV % & 
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quelquefois de rapporter , parce qu’iL 
craint de fatiguer ses lecteurs , je les liroi* 
avec avidité , parce qu’ils me serviroient 
à former cette chaîne qui lie tous les 
événemens, et à comprendre comment 
les Romains, qui se servoient encore du 
terme de république sous des empereurs 
absolus , dévoient tomber dans un tel 
excès de bassesse et de corruption , qu’ils 
regretteroient Néron. 

Permettez moi de vous dire encore une 
chose que je ne vous dis qu’en tremblant : 
c’est que Tacite, par le plan que je pro- 
pose , m’eût fait penser, m’eût éclairé, 
et se fût éclairé lui même sur la situation 
et la fortune de l’empire. J’ai de la peine 
à vous comprendre, me dit Cidamon 
avec un ton qui me marquoit sa surprise , 
expliquez-vous. Est- ce que vous préten- 
dez sérieusement, comme vous nous 
Favez déjà laissé entrevoir , que Tacite 
pensât que les Romains , en obéissant aux 
empereurs , ne marchassent pas à leur 
ruine ? Et vraiment oui , répondis-je le 
plus doucement qu’il me fut possible , je 
le pense : car , quoiqu’il dise dans sa Ger- 
manie que l'empire n’est plus en état de 
résister aux forces de ses ennemis , ur - 
Çtnùbus imperii faùs , nilùl jam p ras tare 
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fortune majus potest quàm hostium discor - 
diam , je vois que c’est une vérité qui 
lui échappe par hasard ou par humeur, 
et non par une conséquence de sa po- 
litique, puisque, dans le second livre de 
ses Annales, sous Tibère, ilditqu’Ar- 
minius attaqua la puissance romaine dans 
le temps qu’elle étoit le plus florissante. 
Je me rappelle ses expressions : Liberator 
haud dubiè Gcrmaniœ, et qui non primo rdia 
populi romani , sicut alii reges ducesque 9 
sed florentissimum imperium lacessierir , 
Vous voyez par ces expressions , qu’il 
croyoit alors la fortune de Rome plus 
solidement affermie que quand les Sam- 
nites, Pyrrhus et Annibal tentèrent d* 
la renverser. 

Dans l’éloge d’Agricola , il loue Nerva 
d’avoir concilié la puissance du prince 
et la liberté du peuple, res olim dissocia - 
biles y dit-il; il croyoit donc qu’après le 
règne de Nerva on pouvoit les associer. 
Il ajoute que Trajan affermit la sûreté 
publique. Ce ne sont plus de simples es- 
pérances. Nec spem modo ac votum secu - 
rit as publicuy sed ipsiut voti fiduciam ac 
robur assumpserit. Tacite , qui n’étoit pas 
un flatteur, se repaît de chimères agréa- 
bles; et il me semble que, s’il eût com? 
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mencé par écrire le règne d’Auguste, et 
démêlé avec sa profondeur ordinaire la 
politique qui trompoit les Romains et 
les accoutumoit à la servitude , il aurott 
jugé que Tibère pouvoit s’épargner les 
ruses , les perfidies et les cruautés qu’il 
crut nécessaires à sa sûreté; mais qu’ayant 
appris aux Romains qu’il étoit dang. reux 
d’avoir des vertus et des talons , l’empire 
tomboit dans une extrême foiblesse. Pour 
■ne pas craindre les citoyens , il faudra 
ménager les soldats, et les corrompre 
pour les rendre dociles. Les armées dis- 
posèrent de l’empire après la mort de 
Néron, parce qu’il n’y avoit plus dans 
l’état de puissance publique. En étudiant 
le règne d’Auguste, Tacite auroit décou- 
vert que c est à l’abri de cette puissance 
ou plutôt de son ima^e, que ce prince 
avoit trouvé sa sûrete, et que dès le' 
moment que ce fantôme disparoîtroit , il 
n’y avoit plus à attendre que les plus 
déplorables calamités. 

En voilà trop; car j’ai toujours pré- 
sent à l’esprit le sage précepte de Quin- 
tilien, et ce n’est point sans scrupule que 
j’ose blâmer un homme tel que Tacite. 
Quoi qu’il en soit de mes réflexions, 
j’insiste sur la nécessité de faire çonnoître, 
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en commençant une histoire générale. 
Je terme auquel on veut la conduire , et 
tous les détails particuliers qui m’appren- ^ 
dront que tous les faits sont liés les uns 
aux autres , et que lés dernières révo- 
lutions sont l’ouvrage des premières. 

Un exemple va vous faire entendre 
ma pensée , et je vous citerai l’histoire 
des révolutions romaines par l’abbé Ver- 
ti>t. Je le regarde comme celui de tous 
nos écrivains qui a été le p'us capable 
d’écrire l’histoire. Il a l’ame élevée et gé- 
néreuse ; son imagination vive ne le do- 
mine pas , et ne lui sert qu’à donner aux 
objets qu’il traite , les ornemens qui leur 
sont convenables. Ses peintures sont des- 
sinées avec hardiesse, ses réflexions cour- 
tes. Il connoît le cœur humain et la 
marche des passions, et sa narration est 
rapide. Voilà certainement lestalens les 

{ >lus heureux ; mais soit que, trompé par 
a facilité et les grâces de son génie, il 
eût négligé les connoissances préliminai- 
res dont je vous ai d’abord parlé; soit 

? ue , content de plaire à ces lecteurs dont 
àris est plein , et qui se croient toujours 
assez instruits quand ils se sont amusés, 
il forma le dessein de nous donner une 
histoire romaine dégagée des détails de 

K j. 
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Tite-Live. Toutes nos femmes beaux es* 
prits , et cette multitude innombrable 
d hommes qui ne sont que des femmes, 
l’ont lue avec avidité; et en citant mal- 
à-propos des noms et des faits dont ils 
ont chargé leur mémoire, ils font le sup- 
plice des personnes sensées. Je l’ai sou- 
vent éprouvé par moi-même , en lisant 
les révolutions romaines de l’abbé Vertot; 
j’ai été obligé de suppléer à ce qu’il avoit 
passé sous silence. Si je n’avois pas été 
un peu au fait des affaires des Romains, 
il m’auroit été impossible d’y rien com- 
pfendre , parce qu’une histoire est néces- 
sairement obscure pour un esprit raison- 
nable, quand elle ne développe pas les 
causes générales des événemens, et ne 
fait pas remarquer la liaison intime qu’ils 
ont entr’eux. 

Mais quand je dis , mon cher Théodon, 
que les plus petits détails plaisent, ins- 
truisent et intéressent s’ils touchent aux 
mœurs, aux loix et au gouvernement 
d’une nation , je n’entends pas qu’il faille 
les prodiguer. Que les détails soient né- 
cessaires; que rhistorien qui veut instruire 
et plaire , ookic tu lit punctum qui miscuit 
utile dulci , choisisse parmi tous ces dé- 
tails ceux qui sont les plus propres à 
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tendre la vérité piquante et agréable. Ne 
fatiguez point vos lecteurs par une su- 
rabondance d’érudition et de faits uni- 
formes; l’esprit rassasié les rejette •« fins* 
tant. L’abbé Fleury, je l’avoue, "d’a pas 
quelquefois fait assez attention à cé^ré- 
cepte de nos maîtres. Dans son histoire 
ecclésiastique il fatigue les gens qui ont 
plus de pénétration et de goût que de 
piété, par les détails qu’il rapporte; ils 
sont entassés sans ménagement, et cer+ 
tainement inutiles pour taire voir com- 
ment la religion devoit triompher de la 
politique des princes, de l’orgueil des 
philosophes et de la jalousie des prêtres 
des faux dieux. Je me trompe peut-être, 
peut-être que l’histoire ecclésiastique doit 
être soumise à d’autres règles que i’his-* 
toire profane. Je suis tenté de le croire,' 

Î juisque l’abbé Fleury lui même s’impose 
a loi de rapporter les faits comme un; 
simple témoin, sans.se permettre de por- 
ter aucun jugement , ni même de faire 
aucune réflexion. Quoiqu’il en soit, dou- 
blions point que cet écrivain est un de 
ces hommes de génie qui ont fait le plus 
d’honneur à notre nation. Nous lui de- 
vons des discours sur l’histoire ecclésias- 
tique qu’on lira toujours avec admira* 
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tion, et qui prouvent que leur auteur 
avoit en lui même ce riche fonds de pro- 
bité, de sagesse et de lumières qui doit 
é^tre lfime d’un historien. 

se proposant le même plan , le même 
dessein, les mêmes vues que Tite Live 
s’est proposés^ il me semble que les his- 
toriens modernes , s’ils avoient eu d’ail- 
leurs le génie et les connoissances né- 
cessaires pour écrire l’histoire, auroient 
pu présenter un tableau instructif, inté- 
ressant et agréable de leur nation. La 
France , l'Angleterre , l’Espagne, l’Italie, 
l’Allemagne , etc ont eü des mœurs ex- 
trêmement barbares, et pendant plusieurs 
siècles, les loix ou les coutumes, qui 
étoient l’ouvrage de ces mœurs, ont con- 
servé dans leurs habitans , que je n’ose 
appeller ni citoyens ni magistrats, une 
grossièreté , une ignorance , mais en mê- 
me- temps une force et une énergie qui 
leur ont fait exécuter des choses très- 
extraordinaires et précieuses pour qui 
veut connoître tout ce dont l’homme est 
capable. De révolutions en révolutions 
Ces peuples ont été conduits à cette po- 
litesse dont nous nous glorifions aujour- 
d’hui , et qui , dans le rond , n’est qu’une 
.barbarie différente , puisque nous la de- 
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vons à des mœurs efféminées, à des vi- 
ces bas et lâches , et non pas à des loix 
sages qui nous aient rapprochés des vues 
de la nature. Il falloit peindre ce tumulte 
des passions, qui, toujours mal à leur 
aise, se choquent continuellement; et la 
fortune , au'milieu de ce chaos, qui dé- 
cide des intérêts des rois, des grands, 
du peuple, et se joue du sort des nations. 
Avec L ffénie et les connoissances de 

O 

Tite Live , quel tableau intéressant ne 
nous eût- on pas présenté ! Ce grand his- 
torien profite des erreurs des hommes 
comme de leurs actions les plus sages ; 
et le lecteur , en s’instruisant de ce qu’il 
.faut éviter , apprend ce qu’on doit faire. 

Si vous lisez' le père Daniel , vous 
verrez qu’il ne s’est pas même douté du 
plan qu’il auroit dû se proposer. Au lieu 
d’étudier l’ancien temps, il a trouvé plus 
commode d’en juger par le nôtre. Voyant 
la monarchie par - tout où il trouve le 
nom de roi , il ne parle jamais des cou- 
tumes tantôt plus , tantôt moins gros- 
sières , qui formoient le seul droit public 
de la nation. Il vous mène de Clovis 
jusqu’à nos jours , sans- que vous soup- 
çonniez ces révolutions tantôt sourdes, 
tantôt biuyantes que nous avons éprou- 
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vées. Mézerai n’est point flatteur comme £ 
le père Daniel , mais il manque comme i 
lui des connoissances nécessaires pour ï 
instruire. Sa morale est plus digne de î’his* 2 
toire que celle de Daniel. Son style est 
moins languissant, mais il est dur. Ses 
tableaux sont grossièrement dessinés et 
n’ont point ce coloris qui attache le lec- 
teur. A l’égard de l’abbé Vely , il a voulu , 
dit- on , prendre une autre route, rendre 
compte de nos loix et peindre les mœurs; 

, mais il a tout confondu par ignorance. 

Il attribue à la première race des usages 
qui n’appartiennent visiblement qu’à la 
troisième. Son histoire est un chaos où 
tout est jeté , mêlé , confondu sans règle 
et sans critique. En un mot, je vois un 
historien qui s’est mis aux gages d’un li- 
braire, et dont la stérile abondance fait 
la richesse. Ses continuateurs ont pris sans 
doute une autre méthode , et j’entends 
dire que le public les lit avec plaisir. 

Je ne sais si les histoires étrangères 
ont été traitées plus heureusement que 
la nôtre. Je ne comtois pas Mariana, et 
il seroit insensé à moi de vouloir en par- 
ler. Cependant j’oserois parier qu’un jé- 
suite espagnol a dû composer une très- 
médiocre histoire d’Espagne. Un mauvais 
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religieux ne connoît que rinrrigiie; et 
celui qui pratique régulièrement sa règle 
ne connoît pas les vérités politiques qu’il 
méprise. Un chanoine de Sainte Geneviève 
dont j’ai oublié le nom, nous a donné 
une histoire de l’empire. Après la lecture 
de quelques pages, il a fallu me conten- 
ter de la parcourir, et bientôt même je 
me suis lassé de ce travail ingrat. Rapin 
de Toyras a étudié les Anglois et leur 
constitution avec beaucoup plus de soin 
que les autres historiens : ses vues sont 
droites, il aime la justice, et sa politique 
tient aux principes du droit naturel; mais 
sa narration marche avec une lenteur qui 
fatigue ; tous les matériaux qu’il s’est don- 
né la peine de ramasser , il veut malheu- . 
reusement les faire entrer dans son ou- 
vrage. Il est savant, mais il manque de 
goûft. Hume raconte avec plus de rapi- 
dité; mais il ne connoît pas sa nation, 
et on ne découvre point l’influence du ca- 
ractère national dans les événemens qu’il 
rapporte. Quand ses réflexions sont à lui , 
elles sont, communes , et trop souvent 
d’une fausse politique que la morale ne 
peut approuver. Ayant commencé son 
ouvrage par la fin , et avant que d’avoir 
étudié et démêlé la chaîne qui lie toqs 
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les siècles et tous les évênemens d’une 
ration , il u’est pas surprenant que le rè- 
gne des Stuarts laisse mille choses à dé- 
sirer. Il a ensuite fait remonter son his- 
toire jusqu’au^ anciens Bretons , mais on 
retrouve un historien qui n’a lu que les 
chroniques; il a ignoré les ioix des Nor- 
mands , et tout ce qu’il dit sur la police 
des fiefs est inintelligible, ou du moins 
je n’y ai rien compris. Le père d’Orléans 
a prétendu faire une histoire des révo- 
lutions d’Angleterre. Au lieu de ne parler 
que des guerres que se faisoient les prin- 
ces , il auroit donc du faire connoître le 
gouvernement des Bretons , des Anglo- 
Saxons , des Danois et des Normands » 
parce que c’est de ces différentes cons- 
titutions que sont sortis , comme de leur 
foyer , les intérêts différens , les querel- 
les , les troubles et les révolutions qui 
ont agité l’Angleterre. Oh le plaisant 
historien ! qui néglige de me faire coti- 
noître la grande charte, et se contente 
de l’appeller l’écueil de l’autorité royale 
et la source des mouvemens qui agitè- 
rent depuis les Anglois! 11 en faut con- 
venir, le père d’Orléans ne vouloit traiter 
que les changemens que la religion a souf- 
ferts depuis Henri VIII, Mais pourquoi 

ce 
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"fie donnoit-il pas à son ouvrage le titre 
' qui lui convenoit ? Quand il est parvenu 
à cette époque, il entend mieux ce qu’il 
veut dire j il marche d’un pas plus ferme 
et plus rapide , et on le jugeroit digne 
' d’écrire l’histoire , si ses préjugés lui eus- 
sent permis de voir et de dire toujours 

- la vÀité. . ' 

L’histoire d’fccosse par Buchanan ne 
doit point être confondue avec celle dont 
je viens vous parler. Vous trouverez un 
écrivain d’un génie supérieur, et formé 
à l’école des grands historiens de l’anti- 
quité dont il étoit plein. Sa narration 
est vive et animée , il apprécie avec jus- 
tesse les vertus et les vices. Ses réflexions , 
•"toujours courtes, renferment un grand 
sens , et invitent le lecteur à méditer. 
Les mœurs ej les passions sont peintes 
avec beauconp de force et de vérité. Son 
histoire est courte, parce que, pensant 
qu’elle étoit faite pour instruire la pos- 
térité, elle ne devoit point se charger 
* de ces minuties qui peuvent amuser no- 
tre curiosité dans des mémoires qui tom- 
bent dans l’oubli , dès que de nouveaux 
mémoires présentent à une nouvelle gé- 
nération les mêmes inepties et les mê- 
*nés sottises sous d’autres noms. • 
J'orne KÀlV • » ^ 
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J’aurois souhaité que Buchanan eût étS 
aussi attentif que les anciens affaire con- 
noître le gouvernement et le droit public 
de sa nation. Ce n’est pas qu’il ne dise 
des choses très- instructives à cet égard; 
mais elles sont trop séparées les unes 
des autres pour produire l’effet que je 
désire , comme l’a fait depuis le célèbre 
Robertson : il falloir rassembler en une 
masse tout ce qui regarde la constitution 
féodale des Écossois; un historien ne 
peut trop se défier de la paresse et de 
la négligence de ses lecteurs. Il faut les 
frapper par de grands et longs traits de 
lumière qui éclairent leur esprit distrait 
les forcent de remonter à la cause des 
événemens ,• et les mettent à portée d’en 
suivre l’enchaînement sans peine ou plu- 
tôt avec plaisir; et c’est- là peut-être l’arl 
le plus rare et le plus difficile de l’his- 
torien. 

Je ne conseillerois à personne , mon 
cher Théodon , d’entreprendre une his- 
toire générale. La plupart des états de 
l’Europe doivent craindre la vérité ; ils 
veulent des flatteurs et non pas des his- 
toriens. Une histoire qui , remontant à 
l’origine de leurs coutumes , de leurs 
mœurs ? de leurs loix , de leurs droits 
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ft de leurs prétentions, dévoileroit les 
progrès de leur fortune ou de leur dé- 
cadence , rcvolteroit leur amour-propre, 
et peut-être même passeroit pour l'ou- 
vrage d’un mauvais citoyen. Mais indé- 
pendamment de ce premier obstacle , 
voyez dans, quelles sources impures nos 
historiens modernes sont obligés de cher- 
cher la vérité. Je sais que r Iite-Live se 
plaint quelquefois des premiers nionu- 
mens historiques des Romains , où les 
mêmes faits sont rapportés d’une manière 
différente; mais cette incertitude ne re- 
gardoit que des événemens particuliers 
dont les circonstances différentes ne peu- 
vent occasionner aucune erreur sur la 
nature du gouvernement , des loix , des 
moeurs et du caractère d’une république 
dont les citoyens ont les mêmes connois- 
sances et sont renfermés dans les murs 
d’une même ville. Il n’en est pas de mê- . 
me des peuples modernes ; et pour se 
borner à ce qui nous regarde , rappeliez- 
vous combien la Gaule comptoit dans 
son sein de différentes nations, qui toutes 
avoient des coutumes , de^ ioix , des pré- 
jugés différens et une ignorance égale. 
Jetez les yeux sur notre Grégoire de 
Jlours et les chroniqueurs encore plus 
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ignorans et plus barbares qui l’ont suivi. 
Aucun de ces historiens n’a connu la 
rature du gouvernement sous lequel il 
vivoit. Pour découvrir une vérité incer- 
taine et toujours prête à nous échapper, 
il faudra donc se jeter dans l’étude de 
nos diplômes, de nos formules ancien- 
nes , de no$ capitulaires , et gémir sous 
ce fatras énorme de pièces propes à faire 
reculer d’effroi le savant le plus intré- 
pide -et le plus opiniâtre. 

Après s’êire desséché l’esprit dans ces 
études arides , comment ne coroposeroit» 
on pas une histoire barbare? On aura 
acquis , j’y consens , les lumières néces- 
saires pour faire connoître les mœurs , 
le droit public et le caractère d’une na- 
tion ; mais comment conservera - t - on 
ce goût et certe éloquence qui attachent 
un lecteur? Voltaire se vante quelque 
part d’avoir lu nos capitulaires, mais il 
n’est pas donné à tout le monde d’y pui- 
ser assez de gaieté pour être le plus fri- 
vole et le plus plaisant des historiens. 
Je craindrois que tout écrivain qui vou- 
dra se mettre ’en état d’écrire raisonna- 
blement une histoire générale, ne passât 
les années les plus précieuses de sa vie 
à dvbrouiller le chaos historique d’une 
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Dation. Il ne lui resteroit pour l’écrire 
qu’une vieillesse languissante , une ima- 
gination presqu’éteinte et incapable d'é- 
chauffer assez la raison , pour présenter 
avec autant de grâce que d’énergie les 
événemens et les hommes quon veut 
mettre sous les yeux de ses lecteurs. 

En racontant les disgrâces et les suc- 
cès dune nation, que l’historien m’ap- 
prenne avec soin comment elle supporte 
sa bonne et sa mauvaise fortune. C’est 
par cette peinture , si elle est fidèle , que 
Je démêlerai la liaison des événemens qui, 
tour- à- tour comme causes et effets les 
uns des autres , se succèdent sans conser- 
ver le même caractère. Alors l’histoire 
n’a pas besoin d’emprunter la morgue ou 
le ton étranger de la philosophie , pour 
m’instruire du pouvoir des circonstan- 
ces sur notre esprit , nos mœurs et nos 
loix; et dans les caprices de la fortune 
je découvrirai la source des caprices de 
notre conduite. * 

■ Si un historien , pour intéresser , exa- 
gère lesunalheurs d’une situation, et peint 
mal-à" propos un état sur le penchant de 
sa ruine, il pourra attacher un lecteur 
ignorant; mais un homme instruit rira 
de labonhommie de l’auteur, et le livré 
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lui échappera des mains. Il sait qu’uil 
peuple ne fait des pertes véritables et es- 
sentielles, que quand il perd le caractère 
auquel il a dû ses succès. 

La faute que je reprends est rare; celle 
des historiens qui se laissent éblouir par 
line fausse prospérité est plus commune. 
Il est si doux de se flatter et de croire 
qu’on ne doit qu’à soi les faveurs de la 
fortune , qu’un peuple doit être moins 
attentif sur lui- même , à mesure que la 
prospérité lui exagère ses forces , et que 
sa puissance augmente ses espérances et. 
diminue ses craintes. Voilà l’écueil 'de 
presque tous les historiens ; ils sont avec 
le peuple les dupes d’un état qui prépare- 
et annonce une décadence. Ne décou- 
vrant d’abord dans cette révolution nais- ' 
santé qu’une vertu plus douce et plus fa- 
cile, ils n’osent point prévoir, comme 
Caton , que les passions mises plus à 
leur aise introduiront bientôt une anar- 
chie secrète dans le gouvernement^ for^i 
ccront les loix d’être plus indulgentes , 
"Ct se porteront enfin aux . excès les plus 
dangereux. Je voudrois de tout mon 
cœur qu’il me fût permis d’effacer les 
premières lignes du trente-quatrième livre 
dé Tite-Live. Jusques-là la critique la 
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Iplus sévère ne peut lui reprocher au- 
cune erreur; et je suis d’autant plus éton- 
né de lui voir traiter de bagatelle le 
débat qui s’éleva au sujet de la loi Oppia , 
qu’il fait tenir à Caton un discours di- 
gne de sa gravité et de sa prévoyante 
sagesse, tandis que le tribun Vaierius 
ne favorise le luxe des femmes que par* 
les plus foibles raisonnemens. Homère 
et Démosthène, selon Horace et Cicé- 
ron , ont sommeillé quelquefois ; par- 
donnons à Tite Live une distraction. Je 
voudrois donc , mon cher Théodon , 
qu’une histoire générale , en me racon- 
tant les entreprises et les succès d’une 
nation contre ses ennemis, me rappor- 
tât avec une égale attention les progrès 
de ses vices domestiques, et la décadence 
des mœurs qui annonce celle de l'état. 

Il ne me reste qu’à vous dire un mot 
de la manière dont je croirois qu’une 
hirtc-ire générale doit être écrite , quand 
un peuple est parvenu à ce point de dé- 
pravation qui ne peut souffrir aucun re- 
mède. Remarquez d’abord que toutes les 
décadences ne sont p2S égales ; les unes 
éclatent par des convulsions violentes , 
les autres sont accompagnées d’un as- 
soupissement léthargique, ou d’une sorte 
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de délire encore plus dangereux. U né \ 
nation qui a été libre , et dont le gou- 
vernement long - temps ébranlé sur ses 
bases est enfin détruit, mérite qu’on en . 
trace le tableau. Les mœurs , les loix et 
les magistrats de cette république n’ont 
plus , il est vrai , aucune force , mais 
le souvenir en subsiste. Les citoyens qui 
souffrent de cette anarchie réclament leurs 
• droits, tandis que ceux qui en profitent 
veulent affermir leur tyrannie. L’injus- 
tice de ceux-ci rend les autres injustes. 
On ne voit plus que des vertus médio- 
cres , mais il subsiste de grands talens , 
et l’histoire peut être encore aussi ins- 
tructive qu’intéressante. 

Pour vous faire mieux entendre mi 
pensée , permettez-moi de voüfrrappeller 
l’histoire de la guerre du Péloponèse par 
Thucydide. Cet historien , que toute l’an- 
tiquité a admiré , a fait un chef-d’œuvre 
en nous faisant l’histoire de la décadence 
de la Grèce. Ses républiques , ivres de 
la gloire qu’elles avoient acquise en re- 
poussant Xerxès, ne sentent plus le be- 
soin qu’elles ont d’être unies. Thucydide 
me peint les Grecs prêts à oublier les 
loix de leur confédération. L’orgueil d’A- 
thènes blesse l’orgueil de Lacédémone , 
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et toute la Grèce qui se partage est por- 
tée à servir l’ambition de ces deux Villes 
avec le même courage et la même cons- 
tance qu’elle auroit servi la patrie. Des 
vertus égales , des talens égaux offrent 
un spectacle intéressant ; mais je m’ap- 
perçois enfin que ces républiques s’épui- 
sent en formant des entreposes au-dessus 
de leurs forces, et doivent bientôt se 
lasser d’un courage et d’une constance 
qui contrarient leurs nouveaux goûts. 
De cette situation d’Athènes et de La- 
cédémone doit naître l’anarchie de la 
Grèce , et de cette anarchie la grandeur 
de la Macédoine; et rien, comme vous 
voyez, n’est plus capable d’instruire et 
d’intéresser un lecteur pour qui le bon- 
heur et le malheur des sociétés ne sont 
pas des objets indifférens. 

Permettez- moi de vous citer encore 
l’exemple 'de la république romaine. Ses 
richesses , fruits de ses conquêtes , ayant 
détruit l’équilibre des magistratures et 
l’autorité des loix , il ne subsistoit plus » 
de puissance publique ; puisque Scipion 
Nasica , tant loué par les anciens , n’eut 
d’autre moyen pour s’opposer aux pro- 
jets de 'Tibr.rius Gracchus , que de l’at- 
taquer à main armée dans la place pu- 
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biique. L’audace généreuse de Nasica et 
le ssfcig d’un tribun dont la personne éroit 
sacrée , voilà le germe de certe longue 
suite de guerres, de crimes et de mal- 
heurs toujours produits les uns par les 
autres. Ce tableau n’est ni moins instruc- 
tif ni moins intéressant que celui des 
beaux siècles de Rome. Je connois , si 
je puis parler ainsi , toutes les extrémi- 
tés de la nature humaine et dans le bien 
et dans le mal. Tandis que les Romains 
m’effraient par leurs vices, ils méritent 
encore mon admiration par leurs talens. 
Si l’historien a fait son devoir , s'il n’a 
pas négligé de me faire appercevoir la 
chaîne qui lie tous ces événemens , il 
faut ou que je sois le plus stupide des 
lecteurs, ou que je rapproche ces temps* 
dont j’ai lu l’histoire, que je les com- 
pare, et que je conclue de ce rappro- 
chement et de cette comparaison, que la 
politique ne conduit au bonheur qu’au- 
tant quelle puise ses principes dans la 
morale» 

Mais il n’en est pas de même de ces 
décadences qui ne se manifestent que par 
des signes de ,foiblesse , de lâcheté et de 
bassesse. Que l’histoire commisse sa di- 
gnité , et laisse perdre le souvenir de 
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tes temps méprisables. Si dans les fastes 
de cette nation esclave vous trouvez 
lin prince qui n’ait pas été accablé de 
sa fortune, et dont la sagesse et les ta- 
lens suspendent la ruine de son empire , 
prenez la plume ; c’est un hommage que 
vous devez à la vertu. Si un monstre 
ou' un imbécille d’une espèce disiinguée 
hâte et précipite par ses vices ou ses 
inepties le moment fatal de sa nation , 
vous pouvez le retirer de son obscurité 
pour le punir, et apprendre aux princes 
qui ne peuvent pas être vertueux , qu’ils 
se contentent du moins d’avoir des vices 
obscurs et médiocres. 

Hérodien , l’un des historiens les plus 
judicieux de l’antiquité, me paroît s’être 
proposé cette règle. Vous vous rappeliez 
qu’il choisit l’époque célèbre où les mal- 
heurs de l’empire , suspendus par quel- 
ques bons princes, depuis Trajan jusqu’à 
Commode, reprennent leur cours avec 
la violence d’un torrent dont les eaux , 
arrêtées rompent leur digue. Vous voyez 
Commode qui est embarrassé de la répu- 
tation de son père. Vous diriez que ce 
scélérat essaie d’échapper à sa scéléra- 
tesse ; mais bientôt encouragé par les vi- 
ces de sa nation > ce monstre abominable 
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sera regretté comme Néron qu’il n’aura , 
que trop imité. Cest alors qu’est portée 
aivcomblecetre démocratie militaire qu’on 
pouvoir prévoir dès le règne même de. 
Tibère; car les légions avoient dès-lors 
commencé à soupçonner que l’empire, 
devoit leur appartenir, puisqu’elles eA 
faisoient la force. Les cohortes préto-r 
riennes, familiarisées enfin avec ces idées 
ambitieuses , mettentuTempire à l’encan ; 
à leur exemple, chaque armée veut faire 
et fait en effet son empereur , pour n’en 
faire , si je puis parler ainsi , que son 
premier magistrat. Avec quelle heureuse . 
brièveté Hérodien raconte des faits aux- * 
quels nos historiens donneroient aujour- 
d’hui plusieurs volumes qui ne m'instruis 
roient point. Au milieu des guerres ci- 
viles , je vois subsister quelque trace des 
anciennes idées et se former le germe 
des révolutions qui doivent succéder %ux 
dissensions présentes. Sévère, qui craint 
Albin , le feit^ César , pour se donner le 
temps de détruire Niger, et revenir en- 
suite sur lui et le perdre. ,On imaginé 
bientôt de mettre l’empereur en sûreté, 
eh partageant l’empire, et Antonin ré- 
gna avec Géta. Macrin , qui leur succç- 
4a , éleva son fils à la dignité de Césitf 
. .* • 'poug i 
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pour être sûr de deux armées. Tout de- 
vient une instruction pour moi. Je vois 
comment la politique des passions n’a 
d’autre art que de se conformer aux cir- 
constances, et d’y obéir. Je sais gré à 
*• Hérodien de m’avoir préparé à la révo- 
lution qui doit enfin donner line rivale 
à Rome , et faire de l’empire deux puis- 
sances séparées et indépendantes. 

U11 écrivain qui nous auroit donné 
l’histoire du règne de Constantin et qui 
auroit eu autant de génie qu’Hérodien , 
ft’auroit point manqué de nous faire con- 
noître à quel genre de vices nouveaux 
on devoir s’attendre, dès que letf^égions 
auroient perdu leur courage avec leur 
esprit séditieux, et que les empereurs, 
plus tranquilles dans leur cour, s’endor- 
miroient sur le trône. Vous ne trouve- 
rez plus que quelques princes qui mé- 
ritent d’être connus, et l’histoire ne doit 
s’occuper alors que des barbares qui dé- 
truiront bientôt le nom romain Je vous 
l’avoue, je ne devine point par quels 
motifs M. Lebeau , dont plusieurs per- 
sonnes de mérite estiment les talens et 
les connoissances , a pu entreprendre une 
histoire générale de l’empire d’Orient; 
un volume suffisoit pour en peindre lit 
'lomXXlV* M 
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misère éternelle et toujours la même* 
La longueur de l’ouvrage de M. Lebcau 
m’a effrayé. On y trouve , dit* on, beau- 
coup d’érudition , soit; mais à quoi sert 
une érudition qui ne m’apprend que des 
faits dont je ne puis tirer aucune ins- 
truction utile? 

Voilà les premières idées qui se sont 
présentées à mon esprit au sujet des his- 
toires générales ; j’aurois encore cent 
choses à vous dire ; et nous les enten- 
drons , me dit Cidamon , avec beaucoup 
de plaisir. Mais j’ai eu tort, ajouta-t-il 
en plaisantant , de n’avoir pas conseillé 
à Théodon une histoire universelle. Nous 
, rîmes de cette plaisanterie. Si j’ai bien 
compris , reprit Cidamon , en m’adres- 
sant la parole , la doctrine que vous ve- 
nez de nous exposer, il me semble qu’on 
en doit conclure que le projet d’une his- 
toire universelle est insensé. Comment 
seroit-il possible, dans cette foule d’ob- 
jets si différens, que l’historien trouvât 
cette unité si nécessaire dont vous nous 
avez parlé ? Un intérêt si partagé ne me 
frappera pas assez fortement pour m’at- 
tacher. Quand je suis en train de suivrai 
un peuple , l'historien me déplaît néces- 
sairement toutes les fois «ju’il l'abaniyjJBÇ 
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pour me tiansporter dans une autre na- 
tion. De ces faits morcelés et hachés, je 
ne puis tirer aucune instruction. Je ne 
vous parle pas de l’histoire universelle 
de Voltaire, qui n’est qu’une pasquinade 
digne des lecteurs qui l’admirent sur la 
foi de nos philosophes ; mais je vous parle 
de M. de Thou. J'ai éprouvé , en le li- 
sant , l’ennui d’un voyageur , qui , allant 
de ville en ville, de province en pro- 
vince, tantôt à droite, tantôt à gauche, 
marcheroit toujours sans savoir oii il va. 

De sorte que , pour me débarrasser de 
ses narrations si longues , quoique cour- 
tes, si vagues, si incohérentes, je pris 
enfin le parti de l’abandonner toutes les 
fois qu’il abandonnoit lui- môme la France 
pour passer dans d’autres états dont je 
ne me soucie point , et même en Amé- / 
rique et aux grandes Indes. 

Mon cher Cidamon , repris- je alors , 
vous avez raison; un historien doit être 
bien plus jaloux de montrer un bon ju- 
gement qu’une érudition dont je me dé- 
fie malgré moi dés qu’elle veut tout em- 
brasser. Si M. de Thou est répréhensible 
d’avoir entrepris l’histoire universelle 
d’un temps très- court, que penseroit-oa 
d’un historien qui voudroit nous entre» 
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tenir de tout ce qui s’est passé depuis 
la* naissance du monde? je ne croirois 
même pas qu’on pût faire un ouvrage 
raisonnable en se bornant à l’histoire de 
l’Europe depuis la ruine de l’empire ro- 
main. L’exemple de M Robertson doit 
nous rendre timides et circonspects. C’est 
certainement un homme d’un très- grand 
mérite , et la manière dont il a appro- 
fondi l’histoire de son pays est digne des 
plus grands éloges. Trop encouragé par 
ce premier succès, il a osé mettre à la 
tête de son histoire de Charles - Quint 
un tableau des révolutions que les états 
modernes de l’Europe ont éprouvées de- 
puis leur établissement. Avant qu’on nous 
eût traduit cette introduction à la vie de 
Charles- Quint , je l’entendois louer com- 
me un chef-d’œuvre. J’en attendois la 
traduction avec la plus vive impatience. 
Elle parut enfin , qu’y trouvai - je ? Un 
ouvrage croqué , rien d’approfondi , et 
pour m’en tenir à ce qui regarde l’his- 
toire de France, je rencontrai tous les 
préjugés et toutes les erreurs de nos 
historiens qu’on avoit parcourus trop lé- 
gèrement. Robertson cite le président de 
Montesquieu, l’abbé Dubos , le comte 
de Boulainviüiers et moi indigne; mais 
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il paroît qu’il n’entend aucun de ces écri- 
vsins, puisqu’il en adopte à h fois dif- 
férentes opinions qui ne peuvent s’asso- 
cier, et qui, réunies, ferment un par- 
fait galimathias historique. 

Il est juste que les hommes , que la 
misère de leur condition ne condamne 
pas à tout ignorer, ne soient pas étran- 
gers dans le monde qu’ils habitent. Ils 
doivent prendre dans leur éducation une 
idée générale de l’histoire universelle. 
Dans ces élcmens destinés à instruire de 
jeunes gens, dont la raison n’est pas en*, 
core formée, il n’est point question de 
développer les causes des évériemens , 
et d’étaler les richesses de la politique. 
Que l’écrivain cependant soit assez ins- 
truit pour éviter des erreurs dangereuses, 
et ne pas cor rompre l’esprit et le cœur 
de ses lecteurs , en leur faisant prendre 
des préjugés nationaux pour des vérités. 
Il doit se borner à former le cœur de 
ses lecteurs , les instruire des préceptes 
généraux de' la morale, élever leur ame , 
et liber simplement leur esprit, en leur 
offrant quelquefois des réflexions qui pi- 
quent leur curiosité, et s’ils ont de l’es- 
prit, les invitent à penser et étudier plus 
particulièrement l’histoire de lenr pays ou 
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celle d’une nation plus illustre. Pour fa- 
ciliter cette étude , je croirois, qu’au lieu 
de suivre l’ordre des temps et de mêler 
et confondre des peuples qui n’ont rien 
de commun , il faudroit adopter la ma- 
nière de Puffendorff qui traite séparément 
chaque nation. Mais il faudroit ne point 
avoir sa sécheresse rebutante, et, à son 
exemple , se contenter d’indiquer des faits 
qui , dénués de tout détail , ne laissent 
aucune trace dans la mémoire , et rebu- 
tent par conséquent le lecteur. Cette his- 
toire universelle, dont je parle, ne doit 
être qu’un recueil d’histoires particuliè- 
res, faites i l’imitation de celle de Flo- 
rus, qui donne quelqu’idée des Romains. 

On pourroit encore se former le plan 
d’une histoire universelle , en ramenant 
tout à quelques peuples célèbres qui se 
sont succédés sur la scène du monde , 
et à quelques -époques principales qui ont 
été autant de révolutions pour le genre 
humain. C’est ce qu’avoit exécuté Trogue 
Pompée que nous ne connoissons que 
par son abréviateur qu’on lit presque 3:1ns 
fruit. Si Justin n’a rien changé à l’ordre 
de l’auteur qu’il abrégeoit, on peut dire 

2 ue cet historien n’avoit pas assez mé- 
ité sur l'art d’arranger et de disposer les 


/ 


Digitized by CpûglcL 



d’ecrire l’Histoire. 139 
faits; mais j'aime mieux penser que l’a- 
bréviateur a gâté son original, en sup- 

f jrimant les liaisons et les transitions par 
esquelles Trogue Pompée avoit uni tou- 
tes les parties de son ouvrage. Je parle 
ainsi * parce qu’on rencontre quelquefois 
dans Justin de trop belles choses pour 
qu’elles lui appartiennent. 

C’est sur ce plan que Bossuet a com- 
posé son discours sur l’histoire univer- 
selle ; ouvrage inutile aux personnes peu 
instruites , mais qui fera éternellement 
les délices de celles qui sont dignes de 
l’entendre. Quel jugement profond dans 
le choix des événemens ! Quelle habileté 
dans la manière de les présenter ! On 
voit les empires se former, s’accroître, 
chanceler, tomber, se succéder les uns 
aux autres La curiosité des lecteurs est 
continuellement invitée à rechercher les 
causes de ces événemens qui présentent 
à la fois toute la grandeur et toute la 
foiblesse des choses humaines. Dans ce 
trouble où je suis , je trouve un maître 
qui m’instruit, qui me guide, qui m’é- 
claire. Un mot lui suffit pour me rappel- 
ler toute une histoire. Pyrrhus , dit - il , 
remportoit, contre les Romains, des vic- 
toires qui le ruinèrenf, Tout est plein 
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de pareils traits; et sans choix, je votif 
cite ceux qui se présentent les premiers 
à ma mémoire. Rome , accablée par An- 
nibai, dit-il ailleurs , doit son salut à trois 
citoyens , Fabius , Marcellus et Scipion. 
Après avoir peint à grands traits la phi- 
losophie des Grecs et ses progrès, les 
Romains, dit- il, avoient une autre es- 
pèce de philosophie qui ne consistoit 
point en dispute ni en discours, mais 
dans la frugalité, dans là pauvreté, dans' 
les travaux de la vie rustique et de la 
guerre, dans l’amour de la patrie et de 
la gloire , ce qui les rendit maîtres de 
l’Italie et de Carthage. 

Dans sa troisième partie, Bossuet dit 
qu’il a passé trop vite sur beaucoup de 
choses pour pouvoir faire les réflexions 
qu’elles méritent. Il a raison ; et je vous 
avouerai , par exemple , que venant au 
règne d’Augustule, c’est-à-dire , à la ruine 
de l’empire d’Occident, l’historien tourne 
un peu trop court. Sur les débris de cette 
puissance autrefois si formidable, je vois 
s’élever de nouveaux états et un nou- 
vel ordre de choses ; et mon esprit étonné 
attend des réflexions qui m’aident àr rap- 
procher le passé de l’avenir. Je me trompe * 
peut-être; mais permettez - moi de le 
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dire , la lecture de ia première partie au- 
roit été encore plus agréable et plus ins- 
tructive, si l’historien qui semble prêter 
ses ailes à son lecteur lui eût ménagé 
quelques lieux de repos où il se seroit 
arrêté avec son maître pour démêler et 
connoître les causes de la prospérité et 
de la décadence des nations. Si Bossuet 
avoit semé dans sa première partie ces 
profondes et sublimes réflexions qu’on 
ne lit que dans la troisième , il me sem- 
ble que , malgré lui , il auroit comparé 
aux états anciens ceux qui s’élevoient sur 
les ruines de l’empire. Il auroit jugé que 
d^s Barbares ignorans qui s’emparoient 
des vices et des richesses des Romains, 
ne ramèneroient jamais les beaux siècles 
de la Grèce et de Rome. 

On ne finiroit point sur cette matière , 
mais je ne veux pas vous ennuyer ; 
d’ailleurs l’heure de la retraite approche , 
il faut nous séparer. Pas encore , me dit 
Théodon en me retenant par le bras , 
et je ne vous demande qu’un tour d’allée. 
Vous nous avez dit un mot de la so- 
briété avec laquelle un historien doit se 
servir de sa philosophie , et de l’art avec 
lequel il doit l’apprêter; sed lateant vi- 
res , nec sis in fronte disertas . Je sens la 
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nécessité de cette sobriété et de cet art^ 
mais je suis embarrassé à me faire une 
idée claire et nette de la loi que vous 
imposez aux historiens. Plusieurs l’ont 
suivie , puisque plusieurs m’instruisent et 
me plaisent également ; et je voudrois 
que vous m’aidassiez à démêler par quel 
artifice ils ont réussi. 

Je ne sais , mon cher Théodon , si 
je pourrai vous satisfaire , mais essayons. 
V ous rappeliez - vous , poursuivis - je , 
d’avoir lu Polybe ? Sans doute , me ré- 
pondit- il, et je m’en souviens si bien 
que, malgré la profondeur et la sagesse 
de ses réflexions , je suis bien déterminé 
à ne le plus relire. Il m'occupe de lui 
quand je voudrois nôtre occupé que des 
personnages qu’il met sur la scène. Il 
coupe sa narration par des espèces de 
dissertations, et j’admire en baillant. Fort 
bien, repris- je; mais je gage que si ces 
espèces de dissertations qui vous ont 
ennuyé , au lieu de couper la narration 
et de la faire languir, la rendoient plus 
vive , plus animée et plus intéressante , 
vous les auriez lues avec le plus grand 
plaisir ; et rien , poursuivis - je , n’étoit 
plus aisé. Polybe n’avoit qu’à faire ce 
qu’Hérodote , Thucydide et Xénophon 
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avoient fait avant lui , et Tite-Live et 
Sallusre après ces grands modèles. Qu’Hè- 
rodote eût fait une dissertation sur la 
monarchie , le gouvernement populaire 
et raristocratie en son nom , il auroit 
infailliblement ennuyé , et le lecteur im- 
patient auroit passé par-dessus ces ju- 
dicieuses réflexions pour courir à l’évé- 
nement. Mettant au contraire toute cette 
politique dans la bouche d’Otanes , de 
Mégabyse et de Darius , le lecteur assiste 
avec plaisir à cette délibération , et par- 
tage avec Ces chefs des Perses l’intérêt 
qui les anime. Autre exemple : que Tite- 
Live eût dit en son nom contre le lux© 
en faveur de la loi Oppia, ce qu’il met 
dans la bouche de Caton le censeur, 
on eût dû l’admirer, car il dit des choses 
admirables ; mais non erat his locus , lui 
aurois-je crié : contez et ne prêchez pas ; 
et j’aurois eu raison, parce que Tite- 
Live auroit fait le rôle insipide d : un pé*« 
dant qui étale la morale ; et que Caton 
fait celui d’un homme de bien , d un 
homme de génie , d’un magistrat qui s’op- 
pose à une corruption naissante dont il 
prévoit les progrès, et qu’il combat pouj: 
sauver la liberté de la république. 

V«tjre e$t judicieuse , aie dj$ v 
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Théodon , et je commence à me rendre 
raison du plaisir que m’a fait la lecture 
de certains historiens. Mais faites atten- 
tion que vous introduisez le roman dans 
rhistoire. JLe lecteur se défie de toutes 
ces harangues » il sent qu’elles sont l’ou- 
vrage de l’historien , et dès-lors l’histoire 
ne lui inspire plus aucune confiance. Ne 
craignez rien, repondis-je, le piaisir nous 
fais illusion. Les lecteurs qui ne songent 
qu’à s’amuser ne chicaneront point un 
historien qui leur plaît ; et ceux qui ayant 
plus d’esorit, cherchent à s’instruire, sa- 
vent bien que ces harangues n’ont point 
été prononcées ; mais ils veulent cqn- 
noître les motifs , les pensées , les in- 
térêts des personnages qui agissent ; on 
exige que l’historien qui doit les avoir 
étudiés éclaire et guide notre jugement; 
et on lui sait gre de prendre un tour 
qui frappe vivement notre imagination 
et rend la vérité plus agréable à notre 
raison. Ces harangues animent une nar- 
ration; nous oublions lhistotien , nous 
nous trouvons en commerce avec les 
plus grands hommes de l’antiquité , nous 
\ pénétrons leurs secrets , et leurs leçons 
je gravent plus profondément dans no- 
tre esprit. Je suis présent aux délibéra- 
J r * v * ' ' dons 
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tions et à toutes les affaires ; ce n’est . 
plus un récit , c’est une action qui se 
passe sous mes yeux. 

Jamais, mon cher Théodon, il n’y aura 
d’histoire à la fois instructive et agréable 
sans harangues. Essayez de les supprimer 
dans Thucydide, et vous n’aurez qu’une 
histoire sans ame; cet ouvrage, que tous 
les princes et leurs ministres devroient 
lire tous les ans , ou plutôt savoir par 
cœur, vous tombera des mains, parce 
que vous ne connoîtrez ni le génie, ni 
les passions, ni les entreprises des Grecs 
déchus de leur ancienne vertu. Otez à 
Tite-Live ses harangues, et vous lui ôte- 
' rez à la fois ses traits de lumière qui 
éclairent et élèvent ma raison, et un de ces 
principaux ornemens par lesquels il réveil- 
le mon imagination et remue mon cœur. 
C’est là que j’ai appris le peu que je sais 
de politique ; je l’ai admiré en m’instrui- 
sant, et peut- être meût-il dégoûté, si, 
parlant en son nom , il eût fait de lon- 
gues et par conséquent de froides ré- 
flexions. 

Mais ces harangues sont soumises à 
des loix sévères qu’il n’est jamais permis 
'de violer sans devenir un misérable dé- 
çlamateur. J’exigerois d’abord qn’elles fus- 
Tome XXI K \N 
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sent nécessaires , c’est - à - dire, qu’on ne 
les employât que dans des occasions im- 
portantes où il s’agit du salut et de la gloi- 
re de l’état, ou de former une entreprise 
hardie ; cela ne suffit pas , il faut encore 
que l’affaire qu’on agite puisse être en- 
visagée par de bons esprits d’une ma- 
nière différente. Fuyez alors les lieux 
communs d’une éloquence de collège. 
Que rien ne soit dit pour l’ornement et 
l’ostentation. Ne consultez que la raison , 
donnez des preuves, entraînez- moi , et 
qu’il me soit impossible de vous résister. 
Pour vous le dire en passant , mon cher 
Théodon , vous jugez actuellement com- 
bien il est nécessaire de ne pas négliger 
les études par lesquelles }e vous ai dit 
qu’il falloit se préparer à écrire l’histoire. 
L’historien, sous un masque emprunté, 
tantôt remontera jusqu’aux premiers prin- 
cipes du droit naturel , et fera connoître 
à quelles conditions la nature permet 
aux sociétés d’être heureuses. Tantôt se 
bornant à m’instruire de cette politique 
des passions qui gouvernent et agitent îe 
monde , je découvrirai à' travers leurs 
caprices et leurs erreurs, la marche cons- 
tante qu’elles tiennent, et je démêlerai 
d’avance dans les discours du personnage 
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qui m’entretient Us causes des succès heu- 
reux ou malheureux qui l’attendent. Je 
ne vous dis , mon cher Théodon , que 
ce que j’ai éprouvé en lisant Tite-Live. 
Je l’ai lu bien des fois , et toujours avec 
un nouveau plaisir; je le lirai encore, 
et j’y trouverai éternellement des beautés 
qui m’avoient échappé. Les faits que je 
sais le mieux me plairont encore , parce 

2 ue je ne les sais point comme Tite- 
ive les raconte. Je n’ai pas oublié que 
les Romains , après la prise et l’incendie 
de Rome , veulent abandonner leur pa- 
trie pour se transporter à Veïes, et que 
Camille s’oppose à ce dessein pernicieux. 
Entre les mains d’un historien médiocre, 
ce fait n’est rien; mais dès que Camille 
prend la parole , je me sens intéresser : 
je jouis du spectacle de toutes les espé- 
rances qui agrandissent les vertus des Ro- 
mains , et doivent leur donner l’empire 
du monde. Rome sort de ses ruines pour 
dominer; j’aime à suivre cette république 
dans ses progrès. La journée de Cannes 
rappelle-t-elle aux esprits la bataille d’Al- 
lia? Scip'on^ destiné à vaincre Annibal, 
est un second Camille. Le discours par 
lequel il rassura les Romains prêts à aban- 
donner leur patrie , calme les inquiétudes 
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du lecteur. Je ne cède point à la terreur 
que j’éprouvç, j’espère comme Scipion, 
je m’attends â toute la politique coura- 
geuse, constante et sublime qui doit faire 
triompher la république. 

Yoilà pour ce qui regarde l’instruction : 
mais à l’égard de l’agrément , vous sen- 
tez sans peine combien les harangues doi- 
vent y contribuer. Elles réveillent l’at- 
tention du lecteur, interrompent la mo- 
notonie de la narration, et autorisent 
l’historien , ou plutôt le forcent à prendre 
tour- à tour tous les tons d’une éloquen- 
ce , tantôt sublime et tantôt tempérée. 
Sans qu’on paroisse m’en instruire, on 
me fera connoitre les opinions, les mœurs, 
et le caractère de chaque siècle. L’histo- 
rien mettra avec succès dans la bouche 
des personnages qu’il fait parler, des choses 
qui choqueroient dans la sienne. Le goût 
est l’esclave des convenances; et il ad- 
mire dans Camille cette confiance aux 
augures qu’il désapprouverait dans Tite- 
Live , dont l’histoire , écrite sous le rè- 
gne d’Auguste, ne devoir pas porter l’em- 
preinte des anciennes superstitions. Ces 
harangues servent encore à fixer dans 
l’esprit du lecteur l’objet principal qui doit 
l’occuper 4 et qui rendra intéressans les 
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plus petits détails. Si un historien , pour 
aider ma mémoire et se rendre plus clair, 
rappelle des situations ou des faits dont 
il m’a déjà entretenu, il me déplaît parce, 
qu’il ne sait pas me "plaire à mon insu. 
J’ai l’in justice de croire que je n’avois 
pas oublié ce qu’il me répète , et je me 
plains de son bavardage. 11 n’en est pas 
de même d’un capitaine ou d’un magis- 
trat qui veut persuader ; je me mêle , 
pour ainsi dire , parmi ses auditeurs , 
et j’approuve dans le capitaine ou dans 
le magistrat ce que je blâmerois dans 
l’historien. Rappeliez - vous enfin avec 
quel art les historiens emploient quel- 
quefois des harangues pour exposer avec 
autant de force que de grâce lk situa- 
tion des affaires d'une république. Sal- 
lu.\te , par exemple , s’est bien gardé de 
dire lui - même ce qu’il fait dire par 
Adherbal. Pourquoi? C’est qu’il a senti 
qu’il ne lui auroit-pas convenu de se 
servir des mêmes tours ni des mêmes 
expressions pour peindre l’esprit des Ro- 
mains encore conduits par d’anciennes 
idées , et cependant déjà vendus à l’a- 
varice. Enfin, car il faut finir, les ha- 
tangues sont nécessaires quand l’histo- 
rien raconte une action qui doit éton-, 

N i 
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ner et peut être soulever les âmes or- 
dinaires. Je vous .citerai Manlius qui 
justifie l’arrêt, de mort qu’il a prononcé 
contre son fils pour avoir vaincu con- 
tre ses ordres. Quelque lâche qu’on soit, 
on ne peut s’empêcher d’admirer un 
père qui a la force de sacrifier à la pa- 
trie un fils qu’il aime tendrement. En 
écoutant Manlius , je le plains ; je fris- 
sonne en aimant son courage , le titre 
et le nom de père me subjuguent. Je 
n’oserois imiter Manlius , et je serois 
honteux de ne le pas louer. Tandis que, 
selon toutes les apparences, j’aurois été 
révolté contre l’apologie que Tite-Live 
auroit voulu faire, en son nom , je n’au- 
rois cru entendre qu’un déclamateur qui 
auroit voulu se parer d’une magnani- 
mité dont il auroit été incapable. 

• Quand vous ferez une histoire , mon 
cher Théodon, je vous conseille de 
faire parler chaque personnage suivant 
son caractère , et celui de son siècle ; 
cette règle prescrite aux poètes pour 
les maîtres de l’art, est également faite 
1 pour les historiens. Qui pourroit souf- 
frir qu’Alcibiade et Nicias eussent le 
même ton dans Thucydide ? Marius , 
César et Caton ne s’expriment point de 
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la même manière dans Salluste. Pour 
TireLive , il semble avoir eu l’éloquence 
différente de tous les grands hommes 
qu’il fait parler , et il faut le placer avec 
Cicéron à la tète de ces génies rares 
qui ont toujours le style convenable à 
la matière qu’ils traitent. Chez lui , le 
sujets de Philippe ou d’Antiochus ne 
s’exprimera point comme le citoyen d’une 
république de la Grèce. Les anciens por- 
toient cette délicatesse jusqu’au scrupule. 
Si Thucydide met dans la bouche de 
Brasidas un discours plus long et plus 
orné qu’on ne l’attend d’un Lacédémo- 
nien , il a soin d’avertir qu’il étoit plus 
éloquent que ses concitoyens. Pour les 
harangues indirectes qui sont presque 
les seules dont x nos historiens moder- 
nes fassent usage, elles sont par leur 
nature froides et languissantes. Les an- 
ciens les employoient rarement , et seu- 
lement dans les affaires moins impor- 
tantes , ou quand la narration devoit 
marcher avec plus de rapidité. 

Mais notre tour d’allée est fini. Tant 
pis , me répondit Théodon , car il s’en 
faut bien que vous ayez fini tout ce 
que vous avez à nous dire sur l’histoire. 

-Je suis au désespoir que des affaires 
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m'obligent de partir demain après ■ midi 
pour la campagne; permetrez-nous donc,, 
à Cidamon et à moi , de vous déro- • 
ber votre matinée. De tout mon cœur, 
répartis - je , et je vous attendrai avec 
impatience. 


' SECOND ENTRETIEN. 

Des histoires particulières ; quel en 
doit être C objet. Observations ou 
règles communes à tous les genres 
d histoire. 


Je croyois, mon cher Cléante, que 
Théodon auroit oublié notre rendez- 
vous ; je me suis trompé , et hier je le vis 
entrer chez moi avec Cidamon à l’heure 
dont nous étions convenus. Je viens , me 
dit- il, après les complimens ordinaires, 
vous demander de nouvelles armes contre 
Cidamon : le croiriez-vous, ajouta-t-il en 
riant ; malgré toute sa raison , malgré 
tout ce que vous nous avez dit d’ef- 
frayant sur l'histoire , il persiste à vou- 
loir me faire historien. 11 a la bonté,- 
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j’en conviens , d’avouer que je serois 
téméraire d’entreprendre une histoire gé- 
nérale , mais il ne me tient pas quitte 
d’une histoire particulière. Vous verrez, 
me disoit - il en nous rendant ici , que ' 
notre Aristarque nç sera pas aujourd hui 
aussi sévère qu’il étoit hier. Avec toutes 
ses idées de perfection, on ne feroit ja- 
mais rien. Sans être parfait , on peut 
être excellent ; et croyez- vous que les 
historiens anoens qu’il admire , qu’il lit 
et relira toujours, ne lui laissent rien 
à désirer? N’a - t- il pas osé critiquer 
Tacite ? On vous conseillera quelque 
morceau d’histoire qui ne demande, point 
toutes les confioissançes préliminaires 
qui vous ont fait peur. Je vous prie , 
continua Théodon , de réfuter cette opi- 
nion erronée , et de m’affermir ainsi 
dans ma précieuse oisiveté , que je pré- 
fère à tout et qui suffit à mon bonheur. 

Cidamon, répondis-je, a raison, mon 
cher Théodon ; il y a une grande dif- 
férence entre une histoire générale et 
une histoire particulière ; nous en con- 
vînmes hier , si je ne me trompe , et 
elles exigent en effet des connoissances 
et sur-tout des-iale^s fort différens. Ce- 
pendant je me garderai bien de vous 
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conseiller d’écrire tel ou tel événement 
particulier. Ne vous en déplaise, ajou- 
tai - je en m’adressant à Cidamon , ce 
n’est qu’à un homme sans talent , qui 
a cependant la facilité d’écrire, mais par 
malheur condamné à vendre sa plume 
à des libraires, qu’on peut commander 
tin ouvrage. Ce ne fut pas sans raison 
que je me défendis hier de proposer un 
sujet à Théodon. Il convient qu’il ne 
s’est jamais occupé des connoissances dont 
nous avons parlé,, et je dois en con- 
clure que , quand on lui indiqueroit l’é- 
vénement le plus favorable aux talens 
d’un historien , il seroit embarrassé de 
tant de richesses , ou plutôt ne les ver- 
roit pas. Il sera inférieur aux person- 
nages qu’il mettra sur la $cène. Il racon- 
tera les faits les plus importans sans en 
sentir toute l’importance, et arrêtera son 
", lecteur sur des minuties qu’il auroit dû 
négliger. Vous trouverez un historien 
plein des préjugés de son temps. Dans 
la crainte de se compromettre, il n’o- 
sera se faire aucun principe fixe , et sa 
politique incertaine flottera au gré des 
événemens. Tels ont été la plupart de 
nos historiens. Des lecteurs peu éclai- 
rés leur ont fait d’abord une grande ré- 
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putation ; mais des lecteurs instruits les 
cnt enfin condamnés à se cacher dans 
Ja poussière des bibliothèques. Il faut 
qu’un écrivain , avant que de commen- 
cer un morceau d’histoire , ait long-temps 
médité sur le parti qu’il en peut tirer ; 
et si vous vous rappeliez ce que je pris 
la liberté de vous dire hier sur Tacite, 
vous conviendrez qu’il n’y a point d’his- 
torien qui ne doive avoir peur s’il ne 
s’est accoutumé à découvrir les causes . 
des événemens , et la chaîne qui les lie. 

Je conseillois hier à Théodon de con- 
sulter lui-même son goût; aujourd’hui, 
mon cher Cidamon , j’en suis fâché , je 
vais être plus difficile ; je lui dirai qu’iT 
doit se défier de son goût tant qu’il ne 
sera pas éclairé par nos études prélimi- 
naires. Je ne pense pas comme nos phi- 
losophes : je sais bien que sans esprit 
on ne fait rien de bon ; mais ils me 
prouvent qu’avec beaucoup d’esprit et 
de présomption, on ne fait que des ou- 
vrages médiocres et presque mauvais. 
On s’expose à faire un choix bizarre , 
on l’envisage d’une manière petite et 
mesquine, et on finit par se faire quel- 
quefois un plan ridicule. Ne croyez pas 
que je vous parle en l’air, j’ai devant 
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• les yeux un exemple qui me fait trem- 
bler pour les faiseurs d’hisîoire. Le pèifi 

• Bougeant étoit certainement un homme 
de beaucoup d’esprit; et quoique sa robe 
de jésuite le tînt dans des entraves très* 
gênantes, on juge sans peine qu’il avoit 
de grands talens pour écrire l’histoire. 
Il connoissoit le cœur humain , le ca- 
price et les ruses des passions. On sent 
en mille occasions qu’il voit la vérité, 
'et qu’il i’auroit présentée avec force , 
si ses supérieurs ne l’eussent forcé à 
des ménagemens utiles à leur société. 
Sa touche est fière et hardie. Voyez 
comment il peint Valstein qui se con- 
sole de sa disgrâce , en voyant les maux 
de l’empire qui le rendent nécessaire. 
Ses peintures sont vives et animées , sa 
plume suit la marche rapide de Gustave- 
Adolphe. Ses réflexions ont souvent la 
brièveté de celles des anciens ; mêlées 
avec art à sa narration , elles la soutien- 
nent au lieu de la faire languir , et font 
penser un lecteur capable de réfléchir. 

Que de talens perdus pour le père 
Bougeant! et jamais il ne sera mis ail 
nombre des bons historiens , parce qu’il 
a fait un mauvais choix , ou plutôt parce 
que , dans un événement très important. 
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îl ne s’attacha qu’à la partie qu’il auroit 
dû négliger. Confondant la politique avec 
l’intrigue , il s’est laissé subjuguer par 
la réputation du comte d’Avaux, qui avoit 
en effet plus de mérite qu’il n’en falloit 
pour être le premier négocia eur de son 
temps , et par l’amitié du président de 
Même, qui vouloit mal- à- propos faire 
de son parent le héros d’une histoire 
importante. Au lieu des grands objets 
que j’attends, la liberté de conscience, 
la liberté de l’empire et un nouveau 
système de puissance , de vues et d’in- 
térêts qui embrasse et unit le nord et 
le midi de l’Europe , l’historien qui ne 
connoît ni sa dignité , ni ses devoirs , 
ne m’entretiendra que de nos ruses et 
de toutes les plates manœuvres de nos 
négociations modernes. Il fera éternel- 
lement proposer des conditions de paix 


par des hommes qui n’en veulent point , 
et qui, se défiant les uns des autres, 
perdront leur temps à discuter des ba- 
gatelles sur lesquelles ils ne peuvent rien 
décider. 


Cependant le pere Bougeant, qui avoit 
plus de sens que la plupart des, négo- 
ciateurs qu’il veut faire valoir, a senti 
à chaque instant combien son sujet é:oit 
Tome XXIV . O 
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ingrat et insipide. Il a vu que des né- 
gociations subordonnées par la nature 
des choses aux événemens de la guerre , 
et dictées par les petites passions des 
cours et les intérêts particuliers de leurs 
premiers ministres , ne pouvoient être 
racontées en détail sans déshonorer l’his- 
toire. Je lui sais bon gré , et je loue 
son esprit de s’être lassé lui - même de 
nous débiter très-sérieusement toutes les 


niaiseries dont son ouvrage est plein. Sa 
plume , si vive en traçant les expédi- 
tions militaires, languit dans le récit des 
négociations. L’ennui qui le gagne, l’a- 
vertit qu’un lecteur intelligent en sera 
accablé. Il auroit du alors renoncer à 


son entreprise , ou plutôt se débarrasser 
de toutes les finesses des négociateurs 
pour ne m’occuper * que des véritables 
causes de la paix. Mais, soit faute de 
lumières , soit complaisance , soit mau- 
vaise honte , il n’en fut plus le maître ; 
et ce que je ne lui pardonne point, 
c’est que, pour encourager son lecteur et 
•se ranimer lui-même , il ait avancé que 
>» ce seroit mal entendre l’art de négo- 
» cier, que de se piquer de cette fran- 
t> chise qui ne sait rien dissimuler , et 
» qui lusse pénétrer ses intentions les 
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» plus secrètes. Un habile négociateur, 
» ajoute-t-il , ne s’explique que dans la 
» nécessité, et le fait toujours avec ré- 
v serve. Il affecte meme quelquefois de se 
» contredire, de paroître changer de vues 
r> et d’idées , de mépriser ce qu'il craint , 
v et d’appréhender ce qu’il souhaite. Par- 
» là on se rend impénétrable, et à moins 
» que l’autre partie ne soit extrêmement 
~ r> sur ses gardes, on perce aisément ses 
» véritables sentimens. » 

Voilà donc un homme de beaucoup 
d’esprit, qui méritera la censure des per- 
sonnes éclairées, et qui trompera les au- 
tres en leur faisant estimer je ne sais 
quel manège de fausseté dont on peut 
avoir besoin dans une cour intrigante, 
mais qui sera toujours inutile et même 
dangereux dans l’administration des af- 
faires publiques. Si le père Bougeant se 
fût préparé à écrire l’histoire, il lui au- 
roit été impossible de se faire illusion. 
La paix de Westphalie, qui a donné une 
forme constante au gouvernement de 
l’empirq et des loix égales à des reli- 
gions qui sé haïssoient , qui a changé 
le système politique de l’Europe, abaissé 
la maison d’Autriche et élevé la France 


en fixant jusqu’à un certain point les 
v O 2 
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intérêts des na ions , lui auroit paru utî 
des événemens les plus mémorables de ce$ 
derniers temps. Ne croyez - vous pas , 
mon cher Cidamon , que l’historien au- 
roit pris alors une idée plus juste et plus 
relevée de son sujet? Au lieu de me 
faire languir dans de longues négocia- 
tions qui n’aboutissent à rien , il m’au- 
roit dit comment l’ambition et le fana- 
tisme , soutenus par de grands talens et 
même par quelques grandes vertus , 
ont allumé la guerre, et l’ont soutenue 
pendant trente ans, en tendant et for- 
çant tous les ressorts du gouvernement. 
Il m’auroit appris ensuite comment l’am-- 
bition et le fanatisme s’usent et se fati- 
guent en faisant des entreprises au-dessus 
de leurs forces A mesure que ces pas- 
sions s’alfoibsissent , j’aurois vu que la 
paix approchoit. L’historien, découvrant 
ainsi les causes de la paix , n’eût parlé de 
négociations que pour me dire que la 
France et la Suède, toujours unies mal- 
gré leur jalousie, eurent l’art de débau- 
cher à l’empereur ses alliés , et le for- 
cèrent ainsi à consentir aux conditions 
d’un traité qui ruinoit la politique de 
Charles-Quint , ou plutôt qui en sus- 
pendoirles effets. 


I 
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Vous me permettrez, me dit Cidamon 
en m’interrompant, et d’un ton un peu 
chagrin , vou 3 me permettrez de n’ètre 
pas tout-à-fait de vôtre avis. L'histoire* 
poursuivit- il , ne doit -elle pas être un 
tableau fidèle de ce qui s’est passé ? Ré- 
pondez- moi. Sans doute, répondis - je. 
Je vous tiens, reprit Cidamon; et pour- 
quoi donc trouvez - vous mauvais que 
le père .Bougeant nous ait donné dans 
son. ouvrage les détails dont vous vous 
plaignez ? Ne sont - ils pas nécessaires 
pour faire connoître les mœurs de l’Eu- 
rope , son génie , sa manière , sa poli- 
tique ? Mais, repris- je à mon tour, si 
par hazard j’ai raison de ne pas me sou- 
cier de ces belles connoissances , le père 
Bougeant n’aura- 1- il pas tort de me les 
prodiguer ? Ne me ferai-je pas une idée 
vraie et fidelle de nos négociations de 
Westphalie , quand l’historien me dira 
en deux mots qu’on négocia pendant long- 
temps la paix sans la désirer ; et que 
chaque puissance, se flattant de suppléer 
par des ruses aux forces qui lui man- 
quoient , eut recours à tous les moyens 
du mensonge et de l’intrigue ? . 

Rappeliez vous avec quelle dignité les 
négociations sont traitées par les histo* 

03 
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riens anciens. J’en conviens, me dit Ci- 
damon, et je sais que les Grecs et les 
Romains, dans leur beau temps, négo- 
cièrent avec une bonne foi ou une fierté 
que nous ne connoissons plus. Leur his- 
toire peignoit ce qui se passoit alors, mais 
la nôtre doit peindre ce qui se passe au- 
jourd’hui. J’envie le bonheur des histo- 
riens anciens , et je plains les nôtres, mais 
sans les blâmer. Fort bien, repris-je; mais 
enfin , mon cher Cidamon , à force de 
prospérité et d’orgueil , ces Grecs et ces 
Romains se corrompirent. Cependant 
vous ne trouverez point que Thucydide 
ait barbouillé son histoire de ces misères, 
de ces ruses dont la Grèce ne commen- 
çoit déjà que trop à faire usage. Salluste 
vous entretient-il en détail des négocia- 
tions de Jugurtha avec les Romains, & 
des artifices de ses ambassadeurs? Non. Il 
se contente de nous apprendre que tout 
étoit vénal à Rome , & que Jugurtha y 
fit passer beaucoup d’argent. Suivez Sylla 
dans la cour de Bocchus. Jamais affaire 
ne fut plus importante ni plus épineuse. 
Sans doute que, suivant le beau précepte 
du père Bougeant , on dissimula , on 
mentit , on feignit d’avoir peur ou de ne 
rieh craindre, et qu’on se fit de part et 


Digitized 6y Google 


d’écrire l’Histoire. 163 
d’aiïtre mille propositions illusoires et 
dont personne ne fut la dupe. Salluste 
fatiguera- 1- il son lecteur de ces détails 
ennuyeux , dont Sylla , à son retour , 
pouvoit amuser ses amis familiers ? Il s’en 
gardera bien. Tout est dit en deux pages , 
et après avoir représenté Bocchus comme 
flottant entre Jugurtha qu’il n’ose aban- 
donner , et les Romains dont il craint le 
ressentiment, il se décide enfin en fa- 
veur de Sylla. 

Je l’avoue , reprit Cidamon , ce mor* 
ceau est de la plus grande beauté; mais, . 
à vous parler franchement , je ne sérois 
pas fâché que Salluste l’eût un peu gâté 
en entrant dans tous les détails de la con- 
duite d’un aussi habile négociateur que 
Sylla; je me serois fait des principes cer- 
tains sur une science ou un art si difficile 
et si nécessaire. Mon cher Cidamon, mé- 
criai-je, vous vous trompez; car la con- 
duite qui fit réussir Sylla en Mauritanie , 
n’auroit peut-être rien valu dans un autre 
pays, et avec un autre prince que Boc- 
chus. Je vous prie, qu’auriez vous appris 
par tous ces détails ? Qu’un négociateur , 
pour réussir, doit commencer par plaire 
à la personne avec laquelle il traite , et 
lui donner ensuite des craintes et des es- 
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pérances. Salluste vous 1 apprend en deux 
pages; et voilà, si je ne me trompe, 
tout ce que désire un homme sensé. Quel 
fruit retirerez- vous de toutes ces négo- 
ciations du père Bougeant, qui ne lais- 
sent rien de fixe et d’arrêté dans votre 
esprit? Si elles vous fatguent, je vous 
en félicite , c’est une preuve que vous 
n’êtes pas la dupe de votre historien. 
Tant pis si elles vous amusent , car j’au- 
gurois que vous seriez disposé à estimer 
la finesse et faire peu de cas de l’habileté. 

A la bonne heure , me dit Cidamon ; 
icomme je ne serai jamais chargé de ma- 
nier les affaires d’aucune puissance , je 
vous abandonne ma politique. Mais, je 
vops l’avoue. , je ne saurois m’accommo- 
der de l’austérité de vos principes. J’aime 
les détails, ii$ m’amusent, ils m’appren- 
nent comment se gouvernent les affaires 
de ce monde. Pensez-vous donc, repar- 
tis-je, que je les aime moins que vous? 
M j’ai bonne mémoire, je vous disois 
hier que les plus petits détails sont inté- 
ressans dans une histoire générale, quand 
ils servent à faire- connoître de quelle ma- 
nière le gouvernement, les loix, les 
mœurs , le caractère et le génie d’un peu- 
ple se sont formés . ou ont souffert quel- 
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qu’altération. Ils ne le sont pas moins 
dans une histoire particulièic , s’ils ser- 
vent à me développer les causes des suc- 
cès heureux ou malheureux de l’événe- 
ment qu’on me raconte. Mais tout ce 
qui ne tend pas à cette fin doit ctre im- 
pitoyablement retranché. C’est cette so- 
briéré qui exige, dans un historien, un 
discernement, un goût merveilleux t et 
un esprit vraiment philosophique. La pre- 
mière règle de l’histoire, c’est de marcher 
rapidement à son terme : tout ce qui 
l’arrête dans sa marche, déplait et doit 
déplaire. Je veux connoître les obstacles 
qui s’opposent aux succès que j’attends; 
mais je veux que ces obstacles soient de 
vrais obstacles , et non pas de ces niai- 
series qui ne peuvent embarrasser ni un 
îomme de guerre, ni un politique, ni 
même un lecteur intelligent. Ne confon- 
dons point, mon cher Cidamon,les dif- 
férens genres; cent petits détails, cent 
anecdotes qui sont très- agréables dans des 
mémoires ou dans des dépêches d’ambas- 
sadeurs , déshonoreroient une histoire. 
Permettons à ces écrivains de tout écrire; 
| ils ne sont point inutiles à un historien , 
et même un philosophe pourra tirer de 
ce fumier d’Ennius des paillettes d’or. 
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quand il nous donnera quelque traité sur 
une des branches de la politique ou de 
l’administration. 

Quoi qu’il en soit, continuai- je , le 
choix d’un sujet, dans une histoire par- 
ticulière est une des choses les plus im- 
portantes. Prenez, dirois-je à un histo- 
rien , qui se clétie de ses forces , un évé- 
nement qui mérite l’attention des hom- 
mes, ou vous vous exposerez à ennuyer 
vos lecteurs. Si vos personnages ont un 
grand mérite , vous serez soutenu par 
leurs talens ; alors votre esprit s’élèvera 
sans effort; si vous avez le talent d’é- 
crire, votre style, plus animé et plus 
noble, attachera, et vous n’aurez pas be- 
soin de me réveiller par des digressions 
ou des ornemens étrangers qui seront 
toujours vicieux dès qu’ils ne sont pas né- 
cessaires. Si un homme tel que Tacite me 
faisoit l’honneur de me demander mon 
avis : Tout sujet, lui répondrois-je , est 
digne de vous et s’embellira sous votre 
plume. Un grand prince, un tyran, un 
homme de bien , un sénat prostitué à la 
faveur ou à la crainte; une cour cor- 
rompue par des affranchis, des esclaves- < 
et des histrions; n’importe, vous in’ôf- 
frirez toujours un tableau sublime et inté* 
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fessant. A l’exception de certains lecteurs 
qui ne devroient lire que des romans , 
les autres ne se contentent point d’un 
plaisir stérile; ils cherchent l’instruction, 
parce que l’instruction est l’aliment d’un 
bon esprit. L’historien doit donc me pré- . 
semer une vérité morale ou politique dans 
l’événement qu’il me raconte. C’est la rè- 
gle que se sont proposée Thucydide, Sal- 
luste, Hérodien et Plutarque même, qui, 
pour nous instruire plus sûrement, a tou- 
jours voulu que ses héros tinssent à de 
grands événemens. 

Nos temps modernes ne manquent pas v 
de ces riches sujets. Depuis la chute de 
l’empire romain , l’Europe a éprouvé cent 
révolutions qui ont décidé impérieuse- 
ment de nos mœurs, de nos préjugés, 
de nos loix et de notre politique. Le goût 
des Médicis pour les beaux arts , la dé- 
couverte de l’Amérique, et l’établissement 
des Européens dans les Indes, quelle vaste 
carrière n’ouvrent-ils pas à un historien ? 

Mais, sans nous arrêter à des sujets étran- 
gers, ne trouvons-nous pas dans nos 
annales plusieurs époques quimériteroient 
d’être écrites par une main habile ? Les 
événemens ne nous manquent pas, mon 

çher Cidamon, mais des historiens ca^ 7 
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pables d’en développer les causes et les 

effets. 

Nos historiens se sont trouvés, pour 
ainsi dire, au milieu des plus grandes ré- 
volutions sans s’appercevoir. Les règnes 
de Saint- Louis, de Philippe- le Bel, de 
Charles V ne m’apprennent rien de ce 
que je voudrois savoir. Les historiens se 
succèdent , et tombent successivement 
dans l’oubli qui les attendoit. Je suis fâ- 
ché que le président de Montesquieu , si 
rempli de Tacite, ait malheureusement 
perdu la vie de Louis XI qu’il avoit écrite. 
J’aurois pu, selon les apparences, vous 
.proposer un modèle à imiter. Ses consi- 
dérations sur les causes de la grandeur 
et de la décadence des Romains , sont 
un excellent traité de politique, et il avoit 
médité sur notre ancien gouvernement. 
Ayant vu que les François s’étoient aban- 
donnés , si je puis parler ainsi , au cou- 
rant de leurs passions et des événemens, 
qui pouvoir être plus capable de démê- 
ler les mystères secrets de cette époque 
célèbre où Louis XI mit ses successeurs 
hors de page ? Il auroit peint le combat 
des anciens préjugés contre les nouveaux. 
Ceux-ci doivent triompher, et de nou- 
veaux abus vont succéder aux anciens. 

Mais 
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Mais si je ne puis vous citer un ou- 
vrage qui auroit mérité les plus grands 
éloges, je puis parler d’une autre histoire 
du même prince ; elle est un véritable 
chef- d’œuvre en son genre, c’est l’his- 
toire de Duclos. N’ayant pas même eu 
le mérite de recueillir ses matériaux, ce 
qui l’auroit mis quelquefois dans la né- * 
cessité de réfléchir et de penser, il a 
travaillé sur les extraits informes et dé- 
cousus de l’abbé le Grand ; aussi voit- 
on que l'historien ignore tout ce qui a 
précédé les faits qu’il raconte , les cir- 
constances précieuses qui les accompa- 
gnent , et les suites nécessaires qui doi- 
vent en résulter. On n’écrira jamais bien 
un événement particulier d’une riation 
sans connoitre son histoire générale , et 
je gagerois presque que Duclos n’avoit 
pas même lu Mézerai ni Daniel pour se 
préparer à écrire l histoire de Louis XI. 
Gâté par cette philosophie qui a fait tant 
de progrès parmi nous , en associant com- 
modément la présomption la plus insensée 
et l’ignorance la plus profonde, il se van- 
toit d’apprendre aux savans à écrire l’his- 
toire. Mais par malheur il est allé se 
perdre dans la foule de ces historiens 
obscurs qu’on ne lit plus, et je ctains 
Tome XXIV, P 
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que ses süccesseurs , sans chercher à l’i- 
miter, n’éprouvent la même disgrâce. 

Nous avons un morceau d’histoire , 
qu’à bien des égards , on peut comparer 
à ce que les anciens ont de plus beau; 
c’est l’histoire des révolutions de Suède 
par l’abbé Vertot. Quel charme ne cau- 
se pas cette lecture ! Je vois par - tout 
un historien , qui , ayant médité sur le 
cœur humain , avoit acquis une .grande 
connoissance de la marche et de-la po- 
litique des passions. Tite-Live, dont il 
s’étoit rempli en écrivant les révolutions 
de la république romaine , lui avoit ap- 
pris les secrets de son arr. Je vous par- 
loi?» hier de l’espèce d’embarras qu’on 
éprouve en lisant les révolutions ro- 
maines ; vous ne le rencontrerez point 
dans la lecture des révolutions de Suède. 
L’historien me développe les causes des 
événemens ; je ne perds point de vue la 
chaîne qui les lie , et je marche à sa suite 
en éprouvant toujours un nouveau plaisir. 

Mais , mon cher Cidamon, continuai je 
en souriant , pour faire ma cour à la pa- 
resse de Théodon , qui me demande des 
secours contre votre persécution , je vous 
avouerai que cet ouvragé , d’ailleurs si 
beau , est défiguré dans quelques endroits 
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ou l’auteur laisse entrevoir qu’il lui man- 
que quelqu’une de ces ennuyeuses con- 
noissances préliminaires dont nous avons 
tant parlé. Par exemple, je voudrois qu’il 
n’eût pas acçusé vaguement l’excessive li- 
berté des Suédois d’être la cause de tous 
leurs malheurs. Je vois avec chagrin que 
l’historien confond la licence qui ne veut 
souffrir aucun frein , et la liberté , qui sait 
qu’elle ne peut subsister que par son res- 
pect et son amour pour les loix. S’il se 
fut préparé à écrire l’histoire, en médi- 
tant sur la nature des différens gouver- 
nemens , et des vices et des vertus qui 
les accompagnent, et qui doivent les con- 
server ou les détruire , je crois qu’il se 
seroit bien gardé de se servir de l’expres- 
sion vague de liberté excessive, en me 
parlant de l’anarchie gothique des Suédois. 

Je ne sais plus où j’en suis, et j’ai be- 
soin de faire quelques réflexions pour ne 
pas adopter, comme une vérité, l’erreur 
que l’abbé Yertot me présente. 

Ce n’est pas tout. Si cet historien avoit 
médité sur les vues de la nature et la 
politique qu’elle exige de nous , il ne nous 
auroit sans doute pas présenté les chan- v 

gemens que Gustave-Vasa fit dans le gou- 
vernement comme le bonheur supiême 
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des Suédois. Il falloit se contenter de dire 
que, dans les circonstances malheureuses 
où se trouvoit la Suède, l’hérédité du 
trône et l’abaissement d’un clergé ambi- 
tieux, qui ne pouvoit dominer qu’à la 
faveur des troubles et de l’intrigue , étoient 
ce qu’on pouvoit exécuter de plus sage; 
parce que les factions, les partis, le? hai- 
nes ne permçttoient pas de recourir à des 
moyens plus efficaces. 11 falloit m’ap- 
prendre que les Suédois , encore incer- 
tains entre les mœurs que leur avoient 
données leur ancienne anarchie, et celles 
que préparoit l’hérédité du trône , se trou- 
voient dans une situation douteuse : on 
avoit échappé à Scylla, mais n’iroir-on 
pas échouer contre Charibde ? Voilà ce 
que devoit prévoir l’historien; ses idées, 
plus nettes et p'us précises, auroient fixé 
les miennes. Si je ne me trompe , en me 
faisant trembler pour l’avenir, on m’au- 
roit inspiré un intérêt plus vif et plus 
tendre pour la fortune des Suédois. En 
m’occupant de Gustave -Vasa, j’aurois 
' jeté les yeux sur ses successeurs, et flot- 
tant entre mes craintes et mes espérances , 
combien ne leur aurois-je pas dû de ré- 
flexions qui ni’auroieqt éclairé. C’est à 
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me faire penser que consiste le grand art, 
l’art suprême de l’historien. 

Tous les sujets qu’on propose dans 
line histoire particulière ne sont pas aussi ’ 
heureux que ceux dont je viens de vous 
parler , et qui changent les mœurs , les 
loix, et la constitution d’un état. Dans 
cette seconde classe des histoires parti- 
culières, je placerois les événemens im- 
portans qui méritent d’être sauvés de 
l’oubli. Choisissez, dirois-je encore à 
l’historien , un fait propre à m’inspirer 
des sentimens de noblesse et de gran- 
deur, ou à porter dans mon esprit de 
grandes lumières ; car j’aimerai toujours 
un écrivain qui m’élève, pour ainsi dire, 
au dessus de moi -même, ou recule les 
bornes de ma raison. Il faut que cette 
histoire me présente de grands obstacles 
et de grands dangers dont on triomphe 
par de grandes vertus et de grands talens. 
Vous piquez alors ma curiosité, vous 
êtes sûr de mon attention, j’éprouve en 
vous lisant cette douce émotion qu’on 
éprouve au théâtre; vous suppléez à mon 
inexpérience, et je suis content de vous* 
parce que je suis plus content de moi ; 
telle est l’histoire de la retraite des dix 
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mille par Xénophon. Le lecteur se met 
malgré lui à la suite des Grecs ; il par- 
tage leurs peines , leurs périls , leurs tra- 
vaux, leurs inquiétudes. Il craint, il es- 
père, il admire, et se demande quelque- 
fois : pourquoi , dans l’Europe enùère , 
ne trouveroit-on pas aujourd’hui dix mille 
Grecs et un Xénophon ? Et s’il est at- 
tentif, l’historien lui en apprendra la 
raison. 

Un modèle également parfait en ce 
genre , et qu’on ne peut trop étudier , 
c’est César dans ses commentaires sur 
la guerre des Gaules. Cicéron a eu rai- 
son de dire qu’en ne présentant en ap- 
parence que des matériaux ou des mé- 
moires pour l’histoire , il en a composé 
une parfaite. On seroit tenté de croire 
que ces morceaux particuliers n’exigent 
pas d’un historien toutes les connois- 
s'ances que je lui demande. En effet, il 
n’aura pas occasion de les montrer comme 
dans une histoire générale ou le récit 
d’une révolution. Mais s’il ne les a pas, 
trouverai-je un historien comme Xéno- 
phon et César, supérieurs à la matière 
qu’ils traitent? Dans le général des dix 
mille , j’aime à voir le disciple de So- 
crate, S’il eût été moins habile, il auroit 
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été moins simple, et m’auroit moins at- 
taché. César ne doit-il pas son\jieureuse 
brièveté à ce génie profond qui avoit 
médité sur les vices , les ressources , la 
liberté de sa patrie, et qui, en conqué- 
rant les Gaules, se préparoit à la sub- 
juger? Une phrase, un mot même comme 
jeté au hasard, suffisent à ces historiens 
pour m’éclairer. Je marche rapidement 
et n’éprouve point l’ennui que cause un 
narrateur qui hésite à chaque pas, et ne 
voit qu’à demi ou d’une manière trou- 
ble les causes des faits qu’il rapporte. 

Salluste , avec une manière différente , 
raconte un événement qui n’a causé au- 
cune révolution chez les Romains, mais 
également propre à m’instruire et à m’at- 
' tacher; parce qu’il m’apprend que la ré- 
publique qui ne se soutient plus par ses 
institutions, mais seulement par le mé- 
rite de quelques citoyens , doit perdra 
sa liberté dont elle n’est plus digne. Pour- 
quoi , me demandé- je, Jugurtha, cé prince 
si inférieur à Annibal, balance-t-il comme 
lui le génie et la fortune des maîtres 
du monde ? C’est que les Romains , me 
répond l’historien , sacrifient tout à leur . 
avarice , et qu’ils sacrifioient tout autre- 
fois à l’amour de la patrie. En voyant 
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leurs inquiétudes sur le sort d’une guerre 
qui n’auroit été rien pour leurs pères, 
Salluste m’apprend qu’on peut avec un 
grand empire n’avoir que des forces très- 
médiocres , et que ces grandes conquê- 
tes par lesquelles on croit se rendre plus 
puissant , ne servent qu’à nous rendre 
plus foibles. Cette première vérité m’en 
découvre mille autres. Je me rappelle 
ce que j’ai lu dans 1a conjuration de 
Catilina; je le relis une seconde fois avec 
plus de plaisir que la première. Pour- 
quoi? C’est que plus je lis Salluste, plus 
il me semble nue je suis digne de le lire. 
Tout est lié chez les hommes. Je vois 
les vices qui par un malheureux progrès, 
mais nécessaire , ont produit un Catilina , 
et ne cesseront de produire des citoyens 
également dangereux; j’aime un histo- 
rien qui m’a rendu philosophe, quand 
je ne songeois qu’à m’amuser. 

Permettez- moi , mon cher Cidamon , 
d’en revenir à mon père Bougeant. De 
bonne foi , croirez - vous que les trois 
historiens dont je vous parle n’eussent 
rien vu de plus grand dans la guerre de 
trente ans , que le comte d’Avaux qui 
négocia la paix? Salluste n’a, point la 
Hiabadresse de faire jouer le principal 
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rôle à Sylla, qui n’auroit rien obtenu 
cie Bocchus sans la terreur que répan- 
doit Marius. A travers la fausse pros- 
périté de la France, n’auroit- il pas vu 
que nous allions en abuser, et avoir ram- 
bit; on que nous reprochions à la maison 
d'Autriche ? Ces trois historiens , qu’on 
doit prendre pour ses modèles, négligent 
tous ces détails oiseux qui n’ont aucune- 
influence et qui ne décident de rien. Pour 
m’instruire , ils m’apprennent ce qu’on 
doit aux lumières , aux talens et à la 
sagesse des chefs et des subalternes. Pour 
me rendre plus précautionné et plus cir- 
conspect, ils me font connoître ce qu’on 
doit aux caprices de la fortune , qu’un 
grand homme corrige quelquefois, et dont 
un homme médiocre ne profite que très- 
rarement ét d’une manière imparfaite. 
En écrivant , Xénophon '•et César ont 
sans doute voulu former de grands ca- 
pitaines; mais pour les instruire ils n’ont 
point voulu commencer par les ennuyer. 
Si le père Bougeant vouloir faire d'ha- 
biles négociateurs, il devoir avec la mê- 
me prudence supprimer tous les détails 
inutiles, et sur tout ne pas inviter ses 
lecteurs à estimer beaucoup des finesses 
et des ruses qui nuisent aux succès de 
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toute négociation , parce quelles détrui- 
sent toute confiance. 

Ce n’est pas tout , mon cher Théodon ; 
il y a encore des morceaux d’histoire 
qui ne sont point destinés à faire con- 
noître un événement particulier , mais 
seulement les hommes célèbres qui ont 
paru dans quelque nation. Tel est l’ob- 
jet intéressant que s’est proposé Plu- 
tarque , et cet historien est le modèle 
le plus parfait dans ce genre. Il man- 
que, il est vrai, de quelques-unes de 
ces connoissances dont je ne cesse point 
de vous parler , parce qu’elles n’ont ja- 
mais été plus rares, ni plus négligées; 
mais je pardonne tout à un historien 
qui a le secret de gagner ma confiance 
et mon amitié. S’il me trompe, c’est qu’il 
se trompe lui - même de bonne foi ; il 
m’auroit montré la vérité si elle ne lui 
ayoit pas échappé. D’ailleurs , les erreurs 
d’un historien efc politique ne seront ja- 
mais bien graves ni bien dangereuses, 
quand sa morale sera toujours très-exacte. 
Ên effet , lisez Plutarque avec attention , 
et il vous fournira lui- même des armes 
pour le combattre. Jamais il ne s’écarte 
des routes de la nature. Il fouille les 
abymes du cœur humain, et y saisit sans 
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efforts et sans subtilité le germe des ver- 
tus et des vices. Jamais il ne nous pré- 
sente des hommes fantastiques , comme 
ces historiens mal- adroits qui croiroient 
dégrader leurs héros en leur permettant 
quelquefois d’être hommes. Ceux de Plq- 
tarque descendent jusqu’à moi , et me 
donnent l’envie ou la témérité de m’é- 
lever jusqu’à eux. Quel est le secret de 
Plutarque pour m’attacher et me p'aire? 
C’est qu’il semble vouloir moins m’ins- 
truire que s’entretenir simplement avec 
moi. D’ailleurs il ne met sous mes yeux 
que de grandes vertus ou de grands ta- 
lens; bien différent en cela de ces insi- 
pides historiens qui ont écrit tant de vo- 
lumes de l’histoire des hommes illustres 
de nos temps modernes. Ils ont cru qu’il 
suffisoit de posséder de grandes dignités 
dont on est accablé , pour être digne des 
regards de la postérité. Faut -il vous 
dire ma pensée r Je crois que nos consti- 
tutions politiques, en classant les citoyens 
en différens ordres , ont rétréci leur gé- 
nie, et ne permettent pas d’espérer un 
Plutarque. 

On loue le style de Cornélius-Népos, 
on trouve même en lui quelque légère 
étincelle de ce génie politique qui étoit; 
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encore commun à R.cme , dans lin mo- 
ment sur -tout où l’on voyoit s’écrouler 
une république qu’on regrettoit, si on 
n’étoit pas 'à portée de s’élever sur ses 
ruines. Cependant l’ouvrage de Corné- 
lius Népos ne peut plaire qu’à des enfans. 
Pourquoi cet historien n’entre - t-il dans 
aucun des détails nécessaires pour faire 
connoirre ses héros? Vous croyez être 
'court, lui dirois je, mais vous n’êtes que 
stérile, en supprimant des choses essen- 
tielles (Ju’un lecteur curieux et intelligent 
attend de vous. En effet , mon cher 
Théodon , les détails les p'us minutieux 
et les plus frivoles en apparence, ac- 
quièrent un prix infini, quand ils me 
servent à démêler les caprices et les bi- 
zarreries de la nature , qui se plaît quel- 
quefois à faire les hommes si grands et 
sï petits à différons égards , en associant 
des qualités et des passions qui se con- 
trarient. Dans toute autre histoire, cou- 
rez rapidement à l’événement; dans celle- 
ci, hâtez vous lentement, on veut con- 
noître les replis du cœur humain. Les 
hommes illustres de Plutarque m’aident 
à connoître ceux avec lesquels je yis. 

'Je ne sais si je dois vous parler de 
Suétone, qu’en ne se donneroit plus la 

peine 

) 
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peine.de lire, si. le temps ne nous avoit 
dérobé une partie des écrits de Tacite. 
Cet historien , né sous les premières an- 
nées de Vespasien, avec peu d’esprit et 
moins eAcore d’élévation dans l’ame, n’a 
pas vu qu’il avoit à traiter de la révo- 
lution la plus importante pour un peuple 
maître de l’univers, autrefois si jaloux 
de sa liberté, et qui s’étoit façonné à la 
servitude sous le joug que lui imposoit 
la main légère et adroite d’Auguste. Sué- 
tone, si je puis m’exprimer ainsi, n’ap- 
perçpit aucune des différentes nuances de 
cette révolution. Tibère, également ja- 
loux de son autorité, timide, soupçon- 
neux et cruel , ne voyoit pas que les Ro- 
mains étoient incapables de recouvrer leur 
liberté, et que bientôt après lui ils ne la 
regretteroient même pas. Mais son his- 
torien de voit -être plus N éclairé. Tout ce 
qui est grand , ou ne frappera pas gros- 
sièrement les sens, échappera à Suétone. 
Ne vous attendez point à connoître le 
génie, l'ambition, la politique de César; 
il ne verra jamais le prince dans l’empe- 
reur, et ne jugera l’homme que d’une 
manière stupide. Il vous dira qu’Auguste, 
qui avoit toute l’autorité d’un prince ab- 
solu , regardoit comme une injure le titre 
Tome XXIV. Q 
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4e maître ou de seigneur : Domini appel - 
lationem ut maledictum et opprobrium sem- 
per exhorruit. Ailleurs il vous apprendra 
que cet empereur le plus adroit des ty- 
rans et le plus jalcftix de son pouvoir , 
travailloit sans cesse à rapprocher les es- 
prits et à concilier les intérêts les plus 
opposés : Promptissimus affinitatis cujus- 
gue et amicitiæ concilïator et fautor. 

Rappeliez vous , je vous prie , comment 
ce pauvre historien, qui crôit tout ce 
qu’on lui dit, et qui succombe sous le 
poids de son histoire, traite la vie d’Au- 
guste. Il ne se propose pas, dit- il, de 
suivre l’ordre des temps , mais de distri- 
buer les actions de ce prince en diffé- 
rentes classes, et relativement à leur ob- 
jet. Il se flatte de mieux faire connoître 
Auguste par cette méthode, et précisé- 
ment elle n’est propre qu’à produire un 
effet tout contraire. Il n’est plus possible 
de suivre la naissance , le développement 
et les progrès de sa fortune , de ses es- 
pérances , de ses craintes , de ses mœurs 
et de sa politique. On n’apperçoit point 
l’influence du caractère d’Auguste sur les 
' événemens , ni celle des conjonctures sur 
son caractère. Ce prince , qui a toujours 
été le même, change à chaque instant 
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de conduite; et je ne démêle plus cet 
' ambitieux, qui est assez souple pour pren- 
dre , tour- à- tour, toutes les formes utiles 
à son ambition. Si on n’a ni plus d’esprit 
ni plus de connoissances que Suétone, 
on pourra se contenter de ce galimathîas ; 
mais si on veut avoir des idées claires 
et justes , il faut décomposer son ouvrage, 
et se faire une autre méthode. Ce n’est 
. qu’en donnant une nouyelle place à ces 
matériaux informes et mal arrangés, quon 
parviendra à connoître un homme très- 
extraordinaire , et dont les passions ha- 
biles, constantes, et toujours les mêmes , 
mais tantôt plus libres, tantôt plus gê- 
nées , ont enfin triomphé de celles des 
Romains en paroissant les ménager. 

Il faut encore vous dire un mot de 
la sottise avec laquelle il fait deux hom- 
mes de Néron. J’ai d’abord rassemblé , 
dit* il, toutes les actions de ce prince qui 
sont indifférentes , ou qui méritent même 
des louanges, pour ne les pas confondre 
avec ses lâchetés et ses attentats. Quelle 
folie de partager ainsi un homme en deux ! 
Peut-on rien imaginer de plus propre à 
irriter un lecteur qui a le sens commun ? 
J’aimerois à connoître les progrès des 
passions et des vices , et comment l’ha- 

Q 1 
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bitude de quelques vertus leur résiste. La 
morale n’a-t-elle rien à gagner , en voyant 
l’extrême fragilité 'du cœur humain , et 
la monstrueuse audace avec laquelle il 
parvient enfin à se familiariser? J’aime- 
rois à voir les passages par lesquels Né- 
ron , retenu d’abord par la crainte , en- 
suite par quelques remords inutiles , est 
enfin parvenu au comble de la perver- 
sité. Il me semble que j’en retirerois de 
grandes vérités morales et politiques. 

Si je n’étois pas las , mon cher Cida- 
mon , de ce ton sévère et critique , je 
pourrois vous entretenir de je ne sais 
combien d'historiens modernes qui ont 
fait des histoires de princes , et presqu’aussi 
mal adroitement que Suétone. Je le crois, 
me répondit Cidamon, et tandis que vous 
nous parliez , j’ai fait l’application de votre 
doctrine à plusieurs de nos Suétones. Je 
les excuse, je les loue même, et je leur 
sais gré du plaisir que m’ont fait leurs 
recherches : mais laissons tout cela. Quel 
fruit , poursuivit il , attendez-vous de vos 
réflexions trop austères ? Je ne voudrois 
pas qu’il vous prît envie d’exposer tous 
ces raisonnemens dans un ouvrage , vous 
décourageriez la plupart des écrivains. 
v Théodon , que j’avois converti , est prêt 
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à m’échapper, et plusieurs autres, à son 
exemple , seroient les dupes d’une terreur 
panique. Personne n’osera écrire l’histoire. 

Rassurez - vous , repartis-je; tant qu’il 
y aura dans le monde des ignorans, des 
bavards et des curieux , on ne manquera 
point de mauvais historiens. 

\ P, /«nas et exact o s tyrar.no s 

Dcnsum humcrcs b 'ibit aure vulgus. 

Plus on manque de talens et de lumiè- 
res, moins on est en état de juger de sa 
capacité, et de sots lecteurs feront tou-* 
jours de sots auteurs. Pour les hommes 
de génie, ils obéiront à leur talent ; et* 
plus ils se feront une idée juste de l’his- 
toire, plus ils se prépareront à l’écrire 
par leurs méditations et de sages études. 
Bien loin que cette connoissance les dé- 
courage, elle leur donnera des forces nou- 
velles; et ils travailleront à se surpasser 
eux -mêmes, en voulant s’approcher de 
cette perfection dont ils seront toujours 
éloignés. Si Cicéron a eu raison de nous 
tracer le portrait de cet orateur qu’on ne 
trouvera jamais, pourquoi aurois-;e tort 
de chercher, à son exemple, un histo- 
rien parfait? Comptons, mon cher Ci- 
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damon, sur l’amour propre des hommes; 
il augmente la confiance des sots, mais 
il soutient les gens d’un mérite supérieur 
dans leur entreprise. Croyez -vous que 
Tite Live ne fût pas content de lui, en 
voyant qu’il ne pouvoit atteindre à cette 
perfection qui le fuyoit quelquefois ? 
Soyez-en persuadé , si Théodon étoit né 
pour écrire l’histoire , mes réflexions , 
loin de l’intimider, lui inspireroient un 
nouveau courage; et il verroit avec plai- 
sir combien il y auroit plus de gloire pour 
lui à triompher de tous 4es obstacles qu’il 
rencontreroit dans sa carrière. 

Fort bien , me dit alors Théodon , je 
suis entièrement de votre opinion. Je 
sens à merveille que vous ne me dé- 
courageriez point , si les connoissances 
préliminaires que vous exigez ne m’étoient 
pas étrangères ; si je me connoissois cette 
constance lente et patiente qui peut seule 
discuter et trouver la vérité; et enfin si 
je pouvois me flatter que mon imagi- 
nation ne s’attiédiroit point dans cette 
sorte de travail, et conserveroit encore 
assez de vivacité pour présenter les faits 
avec la force, l’énergie ou les grâces 
dont ils sont susceptibles. Mais , conti- 
nua Théodon , si vous m’avez dégoûté 



d’écrire l’Histoire. 1&7 
d’écrire l’histoire, il me semble que vous 
m’avez appris à la lire avec plus de plai- 
sir. Je vous prie de continuer vos ré- 
flexions. Je vois comment un historien 
doit instruire , mais apprenez - moi , je 
vous prie , par quel art il parviendra à 
me plaire et à m’attacher? comment sa 
narration vive, rapide et animée., ne 
me lassera- 1- elle jamais? par quel secret , 
réveillera- t-il mon attention sans cesser 
de parler à ma raison ? Je veux me rendre 
compte du plaisir ou de l’ennui que j’é- 
prouve en lisant l’histoire. Les bons his- 
toriens y gagneront , et je me console- 
rai de la lecture des autres par le plai- 
sir que j’aurai à découvrir la source ou 
les causes de mon dégoût. 

Continuons donc, repris je, puisque 
cette conversation ne vous déplaît pas. 
Il me semble , mon cher Théodon , que , 
dans ce que j’ai pris la liberté de vous 
dire jusqu’à présent, je vous ai fait con- , 
noître les principes de l’art par lequel 
un historien peut plaire à des lecteurs 
intelligens et les attacher. Pour les au- 
tres , ce n’est pas la peine d’y penser ; . 
l’histoire la plus décousue et la plus dis- 
loquée les enchantera, pourvu qu’elle 
les étonne, flatte les préjugés à la mode,. 


Digitized by Google 



l88 DE LA MANIÈRE 

et prodigue sans choix et sans néces- 
cité des réflexions longues, entortillées 
ou hardies. Mais cette multitude prompte 
à admirer abandonnera cette histoire 
quand il paroi tra un autre mauvais his- 
torien. Pour moi qui , je crois , puis me 
mettre au nombre des lecteurs raison- 
nables , une histoire ne me plaira point , 
qui ne parlera pas à ma raison ; c’est 
par- là qu’il faut commencer. L’instruc- 
tion que j*attends ne doit point être pé- 
dante, elle me fatigueroit et me dégoû- 
terait Pour plaire jaux bons esprits, elle 
doit en quelque sorte échapper à tous 
les autres. C’est la méthode qu’ont suivie 
les grands historiens dont je vous ai tant 
parlé. La plupart des lecteurs ne voient 
dans Thucydide , Tite-Live , Salluste et 
Tacite que des faits cousus les uns aux 
autres ; ils lisent avec un plaisir médio- 
cre, parce qu’ils n’apperçoivent aucun 
de ces traits de lumière qui fixent l’at- 
tention d’un lecteur éclairé. Pour moi , 
j’aime qu’un historien, en me frappant 
vivement , m’oblige quelquefois à suspen- 
dre ma lecture, Je ferme mon livre , 
j’admire , je réfléchis pendant une de- 
mi' heure, et je reviens avec un nou* 
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veau plaisir à une histoire qui me fait 
méditer. 

Un lecteur raisonnable exige qu’une 
narration soit rapide , et veut cependant 
que rien ne soit oublié de ce qui doit 
la rendre très-claire et très* intelligible. 
Le principal art consiste donc à prépa- 
rer le lecteur aux événemens qu’on va 
mettre sous ses yeux. Est - il rien de 
plus fastidieux qu’un M. Guibbon, qui, 
dans son éternelle histoire des empereurs 
romains , suspend à chaque instant son 
insipide et lente narration , pour vous 
expliquer les causes des faits que vous 
allez lire ? Rien ne doit m’arrêter dans 
un récit , et il faut être clair , c’est la 
première loi de tout historien ; mais il 
faut l’être avec art pour ne pas me re- 
buter , et cette seconde loi n’est pas 
moins nécessaire que la première. Je me 
réfroidis , je languis , si vous me laissez 
perdre de vue le terme où vous me con- 
duisez. Je n’ai qu’une mémoire ordinaire, 
et sans doute il est de votre devoir de 
la soulager, en me rappeilant ce que je 
puis avoir oublié dans un long ouvrage , 
et dont j’ai besoin dans ce moment pour 
vous entendre. Si l’historien le fait comme 
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M. Guibbon, je crois que sans son se- 
cours je me serois rappellé ce qu’il m’a 
déjà dit plusieurs fois , et je le repousse 
avec dédain. Ars casum simulet , disoit 
Ovide, dans une matière fort différente 
de celle que nous traitons ; et cette adresse 
n’est pas moins nécessaire aux historiens 
qu’aux amans. Les anciens dans cette 
partie comme dans tout le reste sont nos 
maîtres. Je vous parlois hier des haran- 
gues, et je vous prie, en relisant Tite- 
Live , de remarquer l’habileté avec la- 
quelle il en sait tirer parti pour aider 
la mémoire de ses lecteurs, et soutenir 
leur attention. 

Dans une histoire générale on prend 
une nation à sa naissance , et si l’histo- 
rien est attentif à ne pas négliger ie dé- 
veloppement de son caractère et le pro- 
grès de ses moeurs et de sa politique, 
chaque événement qu’il présentera se 
trouvera naturellement préparé par ce- 
lui qui l’a précédé, et préparera celui 
qui doit suivre. Si je ne me trompe, la 
première décade de Tite-Live m’expli- 
que les prodiges de constance, de pa- 
tience, de courage ou plutôt de magna- 
nimité que je dois lire dans la troisième. 
A côté des grands hommes qui doivent 
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triompher d’Annibal, je ne serai point 
étonné de trouver quelques généraux 
avares qui profitent des malheurs pu- 
blics pour accroître leur fortune domes- 
tique aux dépens des peuples d’Italie ; 
car Tite-Live m’a peint les passions qui 
troublèrent la république naissante après 
la mort de Tarquin ; elles se cachent , 
mais il a soin de m’apprendre qu’elles fer- 
mentent secrètement dans tous les cœurs, 
et je ne serai point étonné des excès 
monstrueux où se portera l’avarice, lors- 
qu’excitée par les dépouilles de Carthage, 
de l’Asie et de la Macédoine, les ri- 
chesses du monde entier ne pourront 
plus lui suffire. 

On a besoin d’exposition dans une his- 
toire générale , lorsque le peuple dose 
on écrit les événemens a affaire avec un 
nouvel ennemi. Alors l’historien doit s’é- 
tendre plus ou moins pour me le faire 
connoître, suivant qu’il est plus illustre, 
plus puissant , et qu’il expose ses enne- 
mis à de plus grands dangers. Quel dom- 
mage que nous ayons perdu la seconde 
décade d<i Tite - Live ! Ce qu’il auroit 
d’abord dit du royaume de Pyrrhus et 
du caractère de ce'' prince, avant que 
de faire descendre son armée en Italie, 
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et ensuite des Carthaginois avant que 
de raconter la première guerre punique, 
auroit été d’une grande instruction pour* 
les historiens. Quoique bien inférieur à 
Tite-Live, Frenshemius, qui l’a voit pris 
pour modèle et n’avoit pas encore épuisé 
ses forces , -'traite dans son supplément 
ces deux objets d’une manière élégante 
et précise. Mais voulez-vous un modèle 
parfait en ce genre ? vous le trouverez 
dans Thucydide. On ne peut mieux faire 
connoître, ni la situation, ni les intérêts 
des différens peuples qui habitoient la 
Sicile , où les Athéniens vont témérai- 
rement porter la guerre. 

Dans une histoire particulière , il n’en 
est pas de même. Comme dans les piè- 
ces de théâtre , il doit y avoir une ex- 
position qui me fasse connoître les temps 
antérieurs par l’influence qu’ils ont sur 
l’événement qu’on va m’exposer , les maî- 
tres de l’art en poésie ordonnent au 
poète dramatique de rendre cette ex- 
position la plus courte qu’il est possible, 
et de se hâter d’en venir à l’action qui 
doit toucher et intéresser. L’historien 
n’est pas moins soumis que le poète à 
cette loi ; elle est fondée sur la nature de 
. notre esprit avide de connoître et pressé 
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â*en venir à l'événement que vous lui 
avez annoncé. Ne dites que ce qui est 

• indispensablement nécessaire pour l’intel- 
ligence de votre histoire. Instruisez as- 
sez le lecteur pour qu’il n’éprouve au- ' 
cun embarras au milieu des faits que vous 
allez raconter. Plus vous serez simple a 

' plus il saisira avec facilité vos idées , et 
se les rappellera quand il en aura be- 
soin. 

Dans tout le reste imitez Salluste ; 
si vous le pouvez , mais non pas dans 
l’exposition de son Catilina. Après avoir 
fait le portrait de ce fameux conjuré , 
pourquoi remonter jusqu’à l’arrivée d’E- 
née en Italie ? Salluste a beau parcourir 
cet espace de plusieurs siècles avec sa 
rapidité ordinaire, il est long, malgré 

* sa brièveté ; car ce qu’il dit n’étoit pas 
nécessaire pour les Romains de son temps 
ni même pour nous. Il suffisoit de dire 

' que Rome, accrue par ses vertus, avoit 
vaincu le monde entier , et en avoit 
pris tous les vices qui ne pouvoient s’as- 1 
socier avec les anciennes loix et sa li- 
berté. Il falîoit passer brusquement art 
dixième chapitre , qui est la peinture la 
plus admirable des mœurs corrompue^ 
des Romains. Je m’attendrai à tout ce 
Tome XXIV . R 
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que la scélératesse peut imaginer de plus !ei 
monstrueux; cependant je serai encore do 
étonne des projets de Catilina et de l’em- toi 
pire quil a pris sur ses complices. Je po, 
suis préparé à tout, et n’ayant rien pré- J U; 

,Vu , ma curiosité excitée soutiendra mon té» 
attention, , ^ 

Dans son histoire de la révolution tes 
de Gustave-Vasa, l’abbé Vertot fait son Ç 
exposition avec toute la brièveté qu’on Va. 
peut désirer , et cependant n’oublie rien te 
de ce qui est nécessaire pour l’intelli- bit 
gence des événemens. Aussi sa narra- k 
non marche-t-elle avec une rapidité ad- k 
mirable. Tout se développe sans effort , ^ 

.et pour peu que je sache me rendre L 

compte du plaisir que j’éprouve , je sais 
gre a 1 historien qui ne me permet pas k* 
de m’égarer, et qui m’a mis à portée è 
d appercevpir la chaîne qui lie les causes u V 

aux effets. 

Après vous avoir offert un modèle uj! 
qu’on doit suivre , je vous citerai l’ex- L,- 
• position de l’histoire de Charles XII, 
par Voltaire, qu’il faut se garder d’imi- II 
ter. Que de choses inutiles qu’un his- uJ 
torien ne se permet que quand il est fort tu-’ 
, ignorant ! Étonné de ce qu’il vient d’ap- 2 
prendre , i] ne dente point que ses lec- sq 0 
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teurs ne lui sachent gré de son érudi- 
tion ; il ne veut rien perdre , il prodigue 
tout ce qu’il sait. Cependant que m’im- 
porte d’apprendre qu’on ne connoît en 
Suède que deux saisons, l’hiver et l’é- 
té? A quoi bon m’entretenir vaguement 
des loix barbares et des mœurs sauva- 
ges des anciens Suédois ? Elles avoient 
influé dans la révolution de Gustave- 
Vasa, mais il ne s’agissoit plus de tout 
cela dans l’histoire de Charles XII. Il fai- 
loit se borner à dire que la couronne 
héréditaire depuis Vasa , sans que la 
Suède se fût sagement précautionnée con- 
tre le pouvoir arbitraire, étoit devenue 
despotique sous le père de Charles XII; 
et que ce prince abusant des divisions 
de ses sujets pour les dégrader et les avi- 
lir , n’avoit pu cependant étouffer tout- 
à-fait cette élévation et cette grandeur 
d’ame qu’ils dévoient au règne de Gus- 
tave - Adolphe. Au lieu de l’exposition 
inutile que fait Voltaire , vous voyez 
qu’il auroit pu la rendre très - belle et 
très- intéressante , s’il eut su qu’elle doit 
servir à expliquer les causes des événe- 
mens. 

Malheureusement Voltaire a fini tous 
ses ouvrages avant que d’avoir bien com- 
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pris ce qu’il vouloit faire. N’êtes-vous pas 
étonné qu’un historien, qui oublie de vous 
exposer la situation actuelle de la Suède, 
et qui, ne prévoyant pas que le carac- 
tère extraordinaire de son héros doit cau- 
ser une révolution dans les mœurs et le 
gouvernement des Suédois , ne s’occupe 
que du moment présent, 'porte tout d’un 
coup ses regards sur l’avenir pour ne faire 
qu’une nouvelle faute? En effet, au lieu 
de me peindre, dans son exposition, le 
czar Pierre I er . tel qu’il étoit encore quand 
la guerre commençoit, il le représente 
tel qu’il parut lorsque ses disgrâces , qui 
n’avoient pu l’abattre, eurent développé 
toutes les ressources de son génie. Il naît 
de tout cela un embarras dont certains 
lecteurs ne s’apperçoivent pas, mais qui 
gêne ceux qui cherchent à se rendre 
compte des événemens. Après une expo- 
sition si vicieuse, vous auriez tort de 
vous attendre à une histoire raisonnable. 
Le héros agira sans savoir pourquoi, et 
l’hisWien marchera comme un fou à la 
suite d’un fou. 

■ Je ne dois pas publier de vous parler 
de l’exposition d’Hérodien, qui, réunis- 
sant toutes les qualités qu’on peut dési- 
rer , est présentée de la manière la plus 
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ingénieuse. Marc-Aurèle, parvenu à un 
âge fort avancé , et touchant à sa fin , 
ouvre la scène la plus touchante. Je par- 
tage les vives inquiétudes dont ce prince 
est agité , en pensant qu’un pouvoir sans 
bornes va passer dans les mains d’un en- 
fant de quinze ou seize ans. Ce père si 
vertueux se rappelle les excès de Denis 
le tyran, les violences , les cruautés, le 
délire des successeurs d’Alexandre, et je 
tremblé pour le sort dés Romains. Ma 
crainte augmente , quand , passant à des 
exemples domestiques , il me présente 
les excès monstrueux de Néron, les cruau- 
tés plus récentes de Domitien, et cette 
patience des Romains, qui sollicite en 
quelque sorte les vices de leurs maîtres. 
Je ne doute plus alors que Commode 
ne soit corrompu et par sa fortune et 
par les moeurs publiques. Je suis atten- 
dri en lisant le discours que Marc-Au- 
rèle mourant tient à ceux de scs amis 
qu’il a chargés de l’éducation de son fils. 
Servez-lui de père, leur dit-il, et répé- 
tez-lui souvent les dernières instructions 
que je viens de lui faire entendre. Voilà 
un de ces traits de génie qu’on ne peut 
trop admirer; et pour juger des malheurs 
que l’empire doit éprouver , soit au-de- 
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dans, soit au dehors, et des causes qui 
les produiront, je n’ai qu’à me rappeller 
les derniers momens de Marc-Aurèle que 
je ne puis oublier; tous les faits naissent 
les uns des autres, et je démêle d’avance 
la ruine de l’empire. 

Mais avant que d’abandonner cette ma- 
tière , permettez moi d’observer que l’ex- 
position d’une histoire particulière exige 
des détails plus circonstanciés, suivant 
que le peuple , dont vous voulez m’en- 
tretenir, a un gouvernement, des loix, 
des moeurs et un caractère qui ont une 
plus grande influence dans les événemens. 
Mais une nation n'est- elle plus compo- 
sée de citoyens , est- elle sans action sous 
la main qui la meut et la gouverne? il 
vous sufEra de me faire connoître le ca- 
ractère, les mœurs et les talens de ce 
personnage important. 

' Je suis ravi , me dit Cidamon en 
m’interrompant, et j’attendois avec im- 
patience que vous en vinssiez à ces por- 
trairs qui répandent en effet la plus grande 
lumière sur l’histoire , et en sont un des 
plus beaux ornemens. Tant mieux pour 
vous, mon cher Cidamon, repartis- je; 
nos historiens ne vous en laisseront pas 
manquer, et leur imagination tes sert à 
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merveille. Mais pour moi, je vous l’a- 
voue , je suis plus difficile , et ce n’est 
qu’à de certaines conditions que j'aime 
ces ornemens. Quand il paroît sur la scène 
un homme extraordinaire par ses vertus , 
ses vices ou ses talens, qui change les 
intérêts de son pays, donne une nou- 
velle force à sa constitution ou y porte 
atteinte , ayez soin de m’en faire un ta- 
bleau. Ce seroit négliger de m’instruire , 
de me porter au bien ou de me détour- 
ner du mal, que de ne pas peindre un 
Aristide , un Thémistocle , un Périclès , 
un Alcibiade , un Camille , un Décius , 
un Fabricius , un Scipion , etc. Entrez 
dans tous les détails, il n'en est point 
de petits pour de pareils hommes, les 
bagatelles prennent alors un air de di- 
gnité et de grandeur. Mais que l’historien 
se garde bien de m’arrêter sur un per- 
sonnage qui n’est pas digne de l’attention 
d’un lecteur raisonnable. Peignez- moi les 
hommes qui ont fait des révolutions et 
Conduit de grandes entreprises dont ils 
ont été l’ame. Apprenez- moi comment 
leurs moeurs et leurs talens ont changé 
la face des empires et des républiques. 
J’aime à voir comment les événemens 
naissent de leur caractères et je sais gré 
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à un historien qui découvre dans leurs 
passions et leurs talens la cause des faits 
que je pourrois regarder comme l’ouvrage 
de la fortune. Un caractère, fut-il mé- 
prisable , il me plaira , il m’attachera , 
pourvu qu’il en résulte un grand effet. 
C’est ainsi que nos historiens auraient pu 
tirer le plus grand parti de notre Charles 
VI, dont la folie, tantôt stupide, tantôt 
furieuse , donna aux passions ffançoises 
un cours nouveau, et détruisit les opi- 
nions anciennes pour faire place à de nou-r 
velles erreurs. - 

' En me peignant un grand personnage ^ 
que l’historien se garde bien de me pré- 
senter un héros qui ne tiendrait point à 
son siècle ou qui n’auroit aucun défaut : 
ce serait ne pas connoître la nature. Le 
caractère personnel de chaque homme 
est toujours subordonné au caractère na- 
tional , soit parce qu’on y tient par son 
éducation, soit parce qu’on est obligé de 
s'y prêter pour réussir dans ses projets. 
Les passions sont toujours les mêmes ; 
mais plus ou moins contraintes par les 
loix et les mœurs publiques, elles se mon- 
trent d’une manière différente. Manlius- 
Capitolius avoit toute l’ambition de Ma- 
ritisj mais Tïte-Live se gardera bien de 
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peindre le premier avec les mêmes cou- 
leurs qu’il a peint sans doute le second 
dans la partie de son ouvrage que nous 
avons perdue. Ces nuances délicates sont 
le fruit du génie, et j’aime à découvrir 
dans un homme extraordinaire ce qu’il 
tient de la nature et ce qu’il tient des cir-. 
constances. Manlius, dans Tite-Live, 
cache son ambition sous le masque des 
Vertus les plus propres à plaire aux Ro- 
mains; et Marius, dans une ville déjà 
teinte du sang de ses citoyens, gouver- 
nera en tyran une république encore li- 
bre , mais qui ne mérite plus de l’être. 

Rien n’est plus beau que le caractère 
de Catilina dans Salluste. Vous voyez 
un homme extraordinaire qui tient à la 
fois à la plus infâme corruption de son 
temps et aux idées de grandeur que Rome 
conservoit encore. J’aime à voir com- 
ment , du sein de la débauche , et avec 
le secours des coquins qu’il rend dignes 
d’être ses complices, il ose former une 
conjuration qui intimide ceux qui l’ont 
découverte. Tout ce morceau d'histoire 
est un chef-d’œuvre de caractères. Ca- 
tilina agit avec la confiance que lui don- 
nent son audace et les vices des Romains. 
Cicéron n’ose se fier aux loix dont û 
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connoît la faiblesse ,. dans le moment 
même qui les fait triompher pour, la der- 
nière fois. Caton , qui , dans un siècle 
comme le nôtre , enseveliroit sa vertu 
dans la retraite, doit à la philosophie stoï- 
cienne une vertu qui n’est plus connne 
à Rome. Occupé de la justice seule et 
du salut de la république, quoiqu’il en 
puisse arriver , il opine dans le sénat com- 
me s’il partait encore à des Fabricius et 
à des Régulus ; tandis que César , unis- 
sant à quelques vernis une ambition plus 
vaste que celle de Catilina , regarde les 
troubles, la confusion et les vices des 
Romains comme les bases de la tyrannie 
qu’il médire. . . 

Fuyons le merveilleux dans les carac- 
tères. Ce n’est pas sans raison , mon cher 
Cidamon, que je voulois hier que l’his- 
toriën fît une étude sérieuse des passions. 
Sans ce secours , comment pourroit - il 
discerner ce que nous devons à la na- 
ture , et ce que nous devons à la fortu- 
ne? La nature répand au hasard ses donsj 
d’une main libérale elle prodigue ces de- 
mi-vertus , ces demi-vices, ces demi talent 
qui nous rendent propres à prendre tous 
les caractères qu’on voudra nous donner , 
ou plutôt à n’en avoir aucun. Quand ellç 
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▼eut traiter quelqu’un de nous plus fa- 
vorablement, et former de ces hommes 
qui honorent l’humanité , elle leur donne 
~ une inclination dominante, et en même 
temps un esprit assez prompt, assez fer- 
* tile, et assez juste pour la servir et pré- 
parer les succès dont elle a Desoin pour 
se conserver, s’accroître et se fortifier. Jus- 
qu’ici l’ouvrage de la nature n’est qu’é- 
bauché, et ce sont les circonstances et 
les événemens qui nous entourent, nous 
frappent, nous intéressent, qui excitent 
ou retardent les progrès de notre carac- 
tère ,' l’attiédissent ou lui donnent une 
nouvelle force : la fortune met la der-r 
nière main à l’ouvrage. 

Les caractères des hommes les plus 
extraordinaires ont, si je puis parler ainsi, 
leur enfance, leur jeunesse, leur virilité 
et leur vieillesse; c’est à ne pas confon- 
dre ces différens âges , et à distinguer ce 
que la nature et la fortune ont fait sé- 
parément et de concert, que paroît la 
grande habilité de l’historien. C’est, à ce 
discernement que Tacite doit le charme 
secret qui m’attache à sa lecture. Il me 
montre dans Tibère l’ambition de César, 
qui ne peut être satisfaite que par le pou- 
voir le plus absolu; mais elle est timide 
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et circonspecje , parce qu’elle s’étoît 
çonnée sous un prince soupçonneux, ti- 
mide lui-même , jaloux et plus à craindre 
que ne l’a voit été la république. Je vois 
avec plaisir que Tibère, enchaîné par 
l’habitude, n’ose montrer son ambition 
à un sénat qui tremble à ses pieds. Il 
règne en esclave de là cette tyrannie 
dissimulée qu’il n’auroit point eue en ré- 
gnant dans un pays accoutumé à la mo- 
narchie. Sa jalousie du pouvoir, toujours 
accrue, et gênée par les obstacles que 
lui présente son imagination , et sa timi- 
dité le suivent à Caprée ; il n’y est pas 
voluptueux , il essaie seulement d’y con- 
soler ou de tromper son ambition par 
des voluptés insipides. 

Voilà comment un peintre habile des 
passions peint un caractère, et non pas 
en confondant tout , comme Sarrazin # 
dans le portrait qu’il nous fait de Valstein. 
Nos historiens modernes n’entasseroient 
point toutes ces belles antithèses dont ils 
sont si curieux, s’ils avaient étudié ce 
que les hommes doivent à la nature qui 
n’a qu’une marche égale et constante; et 
aux circonstances qui changent conti- 
nuellement , et obligent les passions à em- 
prunter une forme différente pour par- 
venir 
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Vfinir I la même fin. Tout ces portraits 
de fantaisie qu’on met à la tête d’un ou- 
vrage , sont souverainement ridicules ; 
et l’historien ensuite, pour soutenir son 
dire, tombe dans mille absurdités. Quoi 
qu’il en soit , je loue Sarrazin d’avoir 
abandonné son histoire à peine commen- 
cée; il auroit été prodigieusement em- 
barrassé à faire agir son héros. En met- 
tant sur la scène un grand homme , ne 
me parlez que des vertus qu’il a montrées 
jusqu’alors. C’est la règle que se sont 
faite les grands historiens : et en effet 
que penseriez- vous de Salluste, si, vou- 
lant peindre l’ambitieux Marius dans sa 
guerre de Jugurtha, il lui eût attribué, 
comme tenant à son caractère , tous ces 
vices d’emprunt que les circonstances le 
forcèrent d’adopter ? Si vous le voulez , 
à la fin de votre histoire, aidez- moi à 
faire le portrait fidèle d’un grand homme* 
Indiquez moi la qualité dominante qui ne 
l’a jamais abandonné , mais qui , comme 
un.SProtée, a pris des formes différentes* 
Je tirerai alors de vos écrits une instruc- 
tion utile , j’apprendrai à connoître les 
hommes qui sont sous mes yeux, j’ap- 
prendraLà me connoître moi- même et 
Tome XXIV . S 
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à me défier de la fragilité des vertus hu- 
maines. 

Je n’y puis résister, continuai -je, et 
pour vous donner un modèle du plus 
ridicule et du plus mauvais portrait que 
je connoisse , il faut , avec votre per- 
mission , que je vous dise de quelle ma- 
nière le père Ducerceau barbouille le 
caractère du célèbre Rienzi. Il nous ap- 
prend que w cet homme étoit né dans la 
» lie du peuple, mais qu’il fit d’excel- 
v lentes études , et qu’ayant autant d’es- 
» prit que d’élévation dans les idées , il 
» devint très-habile , acquit la réputation 
w d’un homme extraordinaire , et mérita 
» l’estime et l’amitié de Pétrarque. Il étoit 
m éloquent , dit l’historien , il étudia l’an- 
» tiquité et la compara au temps où il 
n vivoit, et tiroit de -là des réflexions 
» sur lesquelles il régla tout le plan de 
» sa conduite. Cet homme est occupé 
« à méditer Cicéron, Valère - Maxime , 
» Tite-Live, Sénèque, et sur-tout les 
» commentaires de César. Sa taille est 
» avantageuse, son air est noble, » A 
quoi aboutira tout cela? à nous dire 
des choses incroyables : n qu’il avoit un 
?> mélange singulier dp vertus et de vi- 
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» ces, de belles qualités et de défauts, 
» de talens et d’incapacité , qui sembloient 
» se contredire, et qu’il réunissoit ce- 
ii pendant au suprême degré. » Conce- 
vez-vous après cela le bon esprit de 
Rienzi , son élévation d’ame , ses bonnes 
études ? Ducerceau court ensuite à bride 
abattue dans les antithèses et les absur- 
dités. » Son héros est spirituel et gros- 
si sier, fourbe et simple, fier et souple, 
11 prudent et aventurier. On pourroit le 
11 prendre , ajoute-t-il , pour un profond 
ii politique et pour un insensé , capable 
ii des entreprises les plus téméraires ; il 
» avoit une frayeur naturelle qui ne lui 
11 permettoit pas de les pousser, trop 
ii peu de jugement pour s’embarrasser 
» des obstacles, trop de lâcheté pour 
» les suivre. Sa bravoure alloit jusqu’à 
11 l’intrépidité , et devenoit incontinent 
, i> foiblesse. » Que d’absurdités 1 Ce n’est 
pas tout, il nous apprend que » la four- 
11 berie de Rienzi étoit fondée sur la sim- 
i> plicité même , que son hypocrisie avoit 
» sa source dans une espèce de simpli- 
11 cité. Il étoit assez ambitieux pour con- 
n cevoir le dessein d’une sorte de mo- 
v narchie universelle i fou jusqu’à l’ex- 
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« travagance, (ce sont ses termes, je 
« m’en souviens bien ) , et sensé jusqu’au 
» raffinement de la sagésse. >» 

Vous avez raison, me dit Théodon en 
riant , et voilà sans doute un chef-d’œuvre 
dans le genre impertinent. Mais je crois , 
ajouta- t-il, qu’après l’avoir lu, vous n’a- 
vez pas été tenté d’aller plus avant. Je 
vous demande pardon, répondis -je, et 
j’ai eu la curiosité de voir comment l’his- 
torien se tireroit d’affaire. J’ai été éton- 
né de trouver un homme de mérite que 
son historien n’avoit pas compris ; fort 
supérieur à ses contemporains, et qui , 
dans un siècle plus heureux, auroit exé- 
cuté de grandes choses. Vivement frappé 
de la différence qu’il voyoit entre le gou- 
vernement des anciens Romains et celui 
des papes exilés alors de leur capitale, 
où ils ne savoient pas régner, il s’indi- 
gne de l’humiliation de sa patrie et veut 
la venger. N’espérant de secours que d’un 
peuple qui n’étoit qu’une vile canaille 
opprimée par les barons, et ne pouvant 
agir ni comme un prince ni même comme 
un grand seigneur, il est obligé de son- 
der les esprits avec une extrême circons- 
pection , de s’expliquer d’une manière 
hiéroglyphique; et avant que vouloir éta- 
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blir la liberté, il veut savoir si la mul- 
titude la désire, et mérite d’avoir un 
tribun. Je conviens que tous les moyens 
que Rienzi emploie sont très-extraordinai- 
res ; mais relativement au point d’où il par- \ 
toit , et à la fin qu’il se proposoit , ils 
sont très-sages et très-prndens. Ce tribun 
de la nouvelle Rome, qui, sans doute, 
auroit fait un rôle considérable dans l’an- 
cienne , ne fit qu’une faute , mais capi- 
tale , et qui ruina nécessairement ses es- 
pérances et scs projets. L’ambition de 
Rienzi , en le faisant armer chevalier , 
ne me paroît plus que celle d’un bour- 
geois. Pour faire le gentilhomme}. il ne 
s’apperçoit pas qu’il dégrade sa qualité 
de tribun, qui l’élevoit au-dessus de là 
noblesse. Un moment de distraction , 
un moment de foiblesse le perd entière- 
ment. Il ne peut plus réussir , parce qu’il 
est méprisé de la noblesse qui l’adopte, 
et haï du peuple dont il se sépare. De 
là des efforts impuissans pour ranimer 
une autorité expirante, et les moyens 
tout nouveaux qu’il employoit pour se 
rétablir, mais qui n’inspiroient plus ni la 
même confiance , ni la même crainte. En 
voilà assez sur un morceau d’histoire qiü 
«temandoit un Salluste; et malheureuse* 

Sj 
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ment défiguré par un poëte très-médiocre 
qui a eu l'ambition d'être le dernier des 
mauvais historiens. 

Pour juger avec fidélité les hommes 
qui ont paru sur le grand théâtre du 
monde, que l’historien étudie et démêle 
la passion qui forme , si je puis parler 
ainsi , la partie principale de leur carac- 
tère. Comparez leurs différentes actions 
entr’elles. Suivez , étudiez votre héros 
dans les diverses conjonctures où il s’est 
trouvé. Quoiqu’altérée par difterens ac- 
cidens, et même déguisée sous des for- 
mes nouvelles, la même passion se mon- 
tre-t-elle toujours? Vous êtes bien avan- 
cé , vous connoissez le principe qui fait 
agir l’homme que vous voulez peindre. 
En y réfléchissant , vous découvrirez 
même de quelles -modifications ce prin- 
cipe dominant est susceptible, soit par 
la différence des conjonctures , soit par 
celle des passions subalternes qu’il s’as^- 
socie. En voyant le point d’élévation 
où Sylla est parvenu , je suis tenté de 
lui attribuer une ambition sans bornes; 
mais je ne verrai en lui que l’ambition 
ordinaire d’un citoyen , quand j’aurai re- 
marqué qu’il a été forcé de se rendre 
ie maître du monde pour résister à Ma- 
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ri lis qui le vouloit perdre , qu’il a ab- 
diqué la dictature , et n’a pas attendu 
qu ’on l’assassinât. Marius a véritablement 
une ambition sans bornes. Quelle que 
soit sa fortune , il n’en est jamais satis- 
fait , les succès agrandissent son ambi- 
tion, les disgrâces l’irritent, et les moyens 
les plus odieux lui paroissent légitimes 
s’ils sont utiles à ses vues. Qu’un his- 
torien se garde de penser que la passion 
dominante , l’ambition par exemple , ait 
toujours la même marche. Celle de Cé- 
sar et de Pompée n’est pas la même. 
L’un iliachine la ruine de la république, 
il ne voudroit pas que la dictature fût 
un bienfait de ses concitoyens qu’il mé- 
prise, il veut la conquérir à Pharsale. 
L’autre, élevé et formé dans le parti 
de Sylla, désiroit que les Romains, in- 
capables de se gouverner, lui eussent 
déféré en supplians le pouvoir souve- 
rain. Pour se dépouiller de l’habitude de 
ses premières années, il a besoin que 
l’ambition de César exalte la sienne en 
la rendant plus active; et sa colère au- 
roit rendu sa tyrannie aussi dure que 
celle de César devoit être douce et tem- 
pérée. 

Qu’on ne se hâte point de prononcer 
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sur le caractère d’un homme. On cour- 
roit risque de se tromper , si on en vou- 
loit Juger par ses premières actions. Ri- 
chelieu et Mazarin , si différens l’un de , 
l’autre dans tout le cours de leur vie , 
se sont élevés à la fortune par les mê- 
mes moyens ; dans leur intrigue basse 
et artificieuse je ne vois d’abord que la . 
même ambition. Attendons, les circons- 
tances vont bientôt développer et me , 
découvrir les passions subalternes qui se 
louent pour ainsi dite au service de la , 
passion dominante, et lui donneront des 
teintes différentes. Il faut, me dirai- je, 
que Mazarin n’eût qu’une ambition ti- } 
mide, subtile, soupçonneuse et patiente, 
puisqu’il intrigue encore en maniant l’au- 
torité absolue du roi , comme il avoit 
intrigué pour s’en emparer. Il me paroît 
que Richelieu a dû faire un effort pour 
s’abaisser à l’intrigue , et qu’il s’en con- 
soloit par l’espérance du succès. Dur , 
fier , impérieux dès qu’il put l’être , il 
subjugue Louis XIII pour faire trembler 
les courtisans et l’intrigue. Vous diriez 
qu’il veut se venger de ses premières 
bassesses et les réparer. C’est plus par 
la force de son caractère qu’il étonne ses ’ 
ennemis et réussit , que par les lumières 
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de son esprit et la sagesse de ses pro- 
jets. ' * 

A la tête des états et des affaires on 
ne voit que de fausses vertus , et , si je 
puis parler ainsi , de faux vices. Cont- 
inent parviendrai - je à les démêler, si 
le temps ne vient à mon secours en me 
montrant ces grands personnages dans 
des attitudes et des circonstances diffé- 
rentes ? Tandis que la multitude , tou- 
jours prête à s’engouer , croit voir un 
modèle de désintéressement , de généro- 
sité et d’amour du bien public, je sus- 
pends mon jugement. Toute vertu qui 
veut étonner me paroît suspecte. Je sais, 
qu’une passion dominante est capable de 
faire de grands sacrifices , et que dans 
des temps plus heureux elle espère de 
dédommager les passions qui la servent. 
Mais on ne finiroit point sur cette ma- 
tière : abandonnons- la cependant, mon 
cher Théodon , pour passer à l’ordre , 
sans lequel un historien ne jouira jamais 
que d’une réputation très- médiocre. 

L’ordre est ce qu’il y a de plus né- 
cessaire dans un ouvrage; et il n’en faut 
pas d’autre preuve que cette foule de li- 
vres , pleins d’excellentes choses , qui 
cependant n’instruisent point, parce qu’ils 
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fatiguent et dégoûtent la plupart des lec- 
teurs- Nous l’avons tous éprouvé : une 
vérité paroît douteuse si elle n’est pas 
préparée par ce qui la précède; et une 
béauté déplacée est un défaut : mise à 
sa place , elle acquiert un nouveau prix. 


Ordinis hctc virttis erlt et venus , aut ego fallor ; 
Ut jam nunc dicat jam nunc debentia dici ; 
Pluraque différât , et preesens in tempus omittat • 

Si ce que vous vene2 de m’appren- 
dre m’explique d’avance ce que vous al- 
lez dire , mon esprit ne sera point ar- 
rêté, et je dévorerai une lecture qui m’en- 
traîne. Mais je ne sais si un historien 
n’a pas plus de peine à trouver cet or- 
dre que tout autre écrivain. Il est acca- 
blé sous le nombre prodigieux de ses 
matériaux : s’il ne sait pas les arranger 
pour former un édifice régulier , je me 

{ >erdrai dans un labyrinthe sans issue. Je 
’ai éprouvé en lisant l’histoire de la mai- 
son de Stuart par Hume. Au lieu de ce 

S u’on m’avoit promis, je n’ai trouvé que 
es mémoires pour servir à l’histoire ; 
et comment pourrois * je approuver un 
ouvrage que , soit par ignorance de son 
art, soit par paresse ou lenteur d’esprit # 
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l’historien n’a qu’ébauché ? Tous ces faits 
décousus échappent à ma mémoire, )’ai 
perdu mon temps , et je ne puis juger 
des événemens qu’on a mis sous mes 
yeux. 

C’est en vain que vous vous flatterez 
d’établir cet ordre lumineux dans votre 
histoire , si vous n’en avez pas médité 
séparément toutes les parties. Rappro- 
chez-les les unes des autres pour apper- 
cevoir leur rapport le plus naturel. Avec le 
secours de nos études préliminaires , cher- 
chez à les placer de façon qu’elles se 
prêtent une lumière réciproque. En un 
mot, suivez le précepte d’Horace, ren- 
dez-vous maître de votre matière. 


Cul lecta potenter erit res , 

Jfcc facundia deseret hune , nec lucidus or do . 

* 

Cet ordre consiste en grande partie 
dans l’exposition dont je vous parlois il 
n’y a qu’un momet. Dès que l’historien 
se sera fait une idée bien nette de ce 
qu’il se propose , il lui sera , je crois , fa- 
cile d’écarter les faits stériles ou étran- 
gers , et de faire appercevoir à ses lec- 
teurs l’influence des événemens les uns 
sur les autres, Remarquez, je vous prie, 
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qu'il y a dans tous les états, dans tou- 
tes les entreprises , dans toutes les af- 
faires , un ou deux points principaux 
qui décident du succès ? et entraînent 
comme un tordent les accidens particu- 
liers. Dans le gouvernement ou l’admi- 
nistration d'une société , c’est la connois- 
sance de ces points décisifs qui fait le 
grand homme d'état ; et ce n’est qu’au- 
tant qu’il ne le perd jamais de vue et 
qu’il s’y attache fortement, qu'il peut s'as-» 
surer du succès. Il en est de même de 
l’historien; c'est sur ces objets qu’il doit 
fixer son attention et la mienne. . Alors 
il trouvera sans peine L’ordre le plus lu- 
mineux. Tout devient simple; je m’ ns— 
truis sans effort; les faits se gravent dans 
ma mémoire , parce que je ne perdrai 
point de vue la chaîne qui les lie , et 
cette chaîne sera le fil d’Ariane qui em- 
pêchera- ma raison* de s’égarer. Tel est 
l’art admirable de Tite-tLive dans toute 
son histoire; et pour ne vous en don- 
ner qu’un exemple, rappeliez- vous com- 
ment , dans sa troisième décade , ayant - 
à nous présenter à la fois une foüle d’ob- 
jets , il attache nos regards et notre at- 
tention sur Annibal seul , dont le gé- 
nie balance la fortune des Romains et 
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la fait chanceler. Tout ce qui se passe 
hors de l’Italie n’est relatif qu’à ce gé- 
néral des Carthaginois. Rome, par ses 
diversions, ne songe qu’à diminuer les 
forces d’Annibal , et empêcher que Car- / 
thage ne puisse réparer les pertes qu’il 
fait par ses victoires mêmes. 

Quand un état est assez heureux ou 
assez sage pour connoître ses forces , les 
ménager et ne point tenter plusieurs en- 
treprises à la fois , son historien sera 
plus à son aise ; et pour mettre un grand 
ordre dans sa narration, il n’aura qu’à 
suivre avec fidélité celui des événemens. 
Mais si cet état, par ignorance de ses 
intérêts, ou par une sorte de fatalité » 
se laisse engager dans plusieurs affaires 
à la fois , sans distinguer celle qui doit 
être la principale, et celles qu’il ne faut, 
regarder que comme de simples acces- 
soires, je craindrai que l’historien ne 
fasse pas de meilleure besogne que la 
république dont il écrit l’histoire. Tan- 
dis que les administrateurs ne sauront ni 
ce qu’ils font ni ce qu’ils veulent faire, 
vous verrez que l’historien, qui n’est 
pas plus habile qu’eux, enfilera les uns 
à la suite des autres, des événemens qui / 
Tous ennuieront, parce qu’ils n’abouiis- 
TomeXXlK . * T 
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sent à rien. L’auteur, fatigué lui-même i 

de sa maigre narration , ne vous offrira ! 

que des peintures mesquines et rebutan- ! 

tes. Ne se proposant aucune vue prin- i 

cipale , il abandonne mâl-à- propos l’ob- ! 

jet qu’il traite , pour le reprendre mal- 1 

à -propos, et l’abandonner encore sans \ 

raison. Il coupe les événemens , il les i 

hache , et ne les présente jamais dans ] 

leur juste proportion. ' i 

Quelle ressource reste- 1- il alors à un I 

historien? Celle d’être un peu plus ha- i 

bile que ses héros. En sentant l’embar- j 

ras où le met leur politique embarrassée, 
qu’il ne le dissimule point , et qu’il en 
avertisse son lecteur : ‘il me semble que 
je suis moins impatient quand on m’a 
demandé de la patience. Que par des 
réflexions profondes, mais toujours très- 
courtes, il m’avertisse des fautes du sé- 
nat et des généraux ; qu’il s’élève au- 
dessus d’eux, je le suivrai; et dans une 
narration fastidieuse , je serai soulagé et 
soutenu par le plaisir de me croire su- 
périeur aux hommes dont je lis l’his— 
roire ; leurs fautes , en m’éclairant , me 
dédommageront de mon ennui. Cepen- 
dant au milieu de cette confusion , l’his- 
ynkp pç {toit négliger de se faire 
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un ordre. Il .y' en a un qui se présente 
naturellement à tout le monde , c’est de 
s’attacher à l’affaire principale , d’en faire 
le centre de son tableau, et de placer 
les personnages moins importans à la 
bordure. Les lecteurs faits pour admirer 
une histoire médiocre seront contens ,; 
mais les autres demandent plus d’habi- 
leté. Il me semble que dans ces sujets 
ingrats je désirerois que l’historien me 
fît connoître par quels accidens ou par 
quels hasards on arrive enfin au dé- 
nouement sans s’en douter. Puisque l’im-; 
prudence laisse alors une libre carrière 
à la fortune, je voudrois qu’elle y jouât 
son rôle; je voudrois voir comment, en 
épuisant leurs ressources , les états se 
détachent de leurs espérances , et renon- 
cent enfin à une entreprise dont les re- 
vers et les succès sont compensés et se 
succèdent lentement. 

Indépendamment de cet ordre géné- 
ral qui doit être l’ame d’une histoire 
instructive et intéressante , il y a un 
ordre particulier qui me montre la place 
où chaque chose doit être mise. Par exem- 
ple , l’abbé du Bos , dans son histoire 
de la ligue de Cambrai , réserve pour 
son dernier livre , un morceau sur le com- 

T a 
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merce, auquel les Vénitiens dévoient les 
richesses dont ils eurent besoin pour sou- 
tenir la guerre contre tant d'ennemis 
conjurés. Ce détail préparatoire devoit 
visiblement être placé au commencement 
de l’ouvrage. Quand l’historien m’expli-, 
que comment V enise a pu suffire aux 
frais de la guerre , je n’en suis plus cu- 
rieux si je suis un de ces lecteurs qui 
ne s'embarrassent point de çonnoître les 
causes des événemens; je suis fâché qu’on 
m’arrête quand je cours avec impatience 
au dénouement, et de dépit je ferme 
mon livre. Si je suis un lecteur plus in- 
telligent, je maudis en termes assez dufs 
l’historien mal- adroit qui vient m’éclai- 
rer trop tard. 

Je n’ai point lu l’histoire de l’Amérique 
par Robertson; mais si on ne m’a point 
trompé dans l’espèce d’extrait qu’on m’en 
a fait, i! me semble que cet ouvrage, 
rempli de choses curieuses et même ex- 
cellentes, ne peut pas cependant être 
proposé comme un modèle. Pourquoi , 
je vous prie , perdre tout le premier 
livre à me parler de la navigation des 
anciens , de leur commerce et de leurs 
découvertes géographiques ? Tout ce mor- 
ceau peut être fait avec beaucoup d’é- 
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rudition , de justesse et de précision; 
mais ce n’est pas cela que je cherche : 
je veux savoir sur quelles raisons on' 
soupçonnoic l’existence d’un nouveau 
monde; je veux connoître Christophe 
Colomb , et les rares et grandes qua- 
lités qui le mettent en état d’exécuter 
l’entreprise prodigieuse qu’il médite. Tout 
le second livre, m’a- 1- on dit, est des- 
tiné à satisfaire cette curiosité; mais par 
le détail qu’on m’en a fait, je demande 
si Tite-Live n’auroit pas été plus court. 1 
Se seroit-il permis de m’apprendre mille 
choses qu’il est bon de savoir , mais dont 
je ne me soucie point, dans le moment 
où je suis impatient d’appendre comment 
les Européens ont soumis un vaste pays, 
qui , en nous prodiguant l’or et l’argent , 
nous a appauvris, et dont la possession 
est devenue parmi nous un nouveau 
germe de querelles, de dissensions et de 
guerres ? 

Le troisième livre contient l’histoire 
de la découverte et de la conquête des 
isles , et le récit de quelques tentatives 
sur le continent. C’est dans le liyre sui- 
vant , m’a - t - on ajouté , que l’auteur 
traite de la vie des Sauvages, la com- 
pare à la vie civilisée, et commence à 

T j 
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parler des moeurs américaines. Je croîs 
que tous ces différens morceaux sont 
dignes du plus grand philosophe ; mais 
je crains toujours que la grande envie 
d’étaler de la philosophie et des con- 
noissances , ne gâte l’histoire qui doit 
marcher sans ostentation , rejeter tout 
ce qui n’est pas nécessaire , et ne se 
parer que des ornemens qui lui convien- 
nent : ne sentez-vous pas que tout or- 
dre est bouleversé ? En plaçant le qua- 
trième livre avant le troisième , il me 
semble que j’aurois lu avec plus de plai- 
sir et d’intérêt, les exploits de Colomb 
et des Espagnols. Robertson n’auroit pas 
• dit, il est vr?i, une foale de choses 
que je ne lui demande pas dans ce mo- 
ment , mais il auroit fait une excellente 
exposition dont j’ai besoin. 

C’est dans son exposition qu’un his- 
torien doit avoir tout l’art qu’un grand 
poète dramatique emploie pour me pré- 
parer à sa tragédie ou à sa comedie. 
Un personnage s’abandonne- t-il au plai- 
sir de dire de belles choses? Un cen- 
seur , sans être trop sévère , le sifflera , 
et il aura raison. On ne sauroit trop se 
hâter , dans le commencement d’un ou- 
yrage, d’aller au fait, car l’esprit est im- 
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patient, et n’a encore aucun besoin de 
se reposer. 

Lç même désordre , à ce qu’on m’as- 
sure , règne dans tout cet ouvrage. L’au- 
teur consacre le cinquième livre à la con- 

2 uête du Mexique , et le sixième à celle 
u Pérou ; et revenant ensuite sur ses 
pas , il nous entretient , dans le septième 
livre, de la civilisation à laquelle ces 
deux royaumes croient parvenus. N’au- 
roit-il pas été infiniment plus convena- 
ble , en faisant entrer Colomb dans ltf 
Mexique, de nous avertir que ce ca-r 
pitaine n’auroit plus affaire à des Sau- 
vages grossiers , paresseux , énervés et 
timides comme ceux de Saint-Domingue 
et des autres isles ; mais à un peuple 
civilisé qui s’étoit fait une forme régu- 
lière de gouvernement , et qui auroit 
résisté aux Espagnols et à leur courage 
enflammé par l’avarice , si , n’étant pas 
confondu par la nouveauté du specta-» 
cle et des dangers qui le menaçoienr,’ 
il n’avoit éprouvé cette surprise et cette 
terreur qui glacent l’esprit , et dont les 
peuples de l’ancien monde ont souvent 
été les victimes? Je le répète, mon cher 
Théodon , en suivant l’ordre dont je 
parle > l’auteur auroit été obligé d’aban- 
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donner une grande partie de ses remar- 
ques et de ses réflexions ; et pour em- 
ployer le reste , de façon que la nar- 
ration toujours claire , ne fut point sur- 
chargée et ralentie dans sa marche , il 
auroit fallu se donner beaucoup de peine. 
Mais ce n’est pas mon affaire ; et comme 
Despréaux se vantoit d’avoir appris à 
Racine à foire difficilement les vers, je 
ne serois pas fâché qu’on me reprochât 
d’apprendre aux historiens à foire diffi- 
cilement leurs histoires. On ne sauroit 
trop les avertir de ne rien négliger pour 
ramasser beaucoup de foits et de ré- 
flexions ; mais il est encore plus impor- 
tant de leur dire qu’ils ne doivent pas 
se servir de toutes leurs richesses , et , 
si je puis m’exprimer ainsi, que les ro- 
gnures de tout ouvrage, et sur- tout d’une 
bonne histoire, doivent être plus con- 
sidérables que l’ouvrage même. 

On ne vous a point trompé, me dit 
alors Théodon : j’ai lu l’histoire d’Amé- 
rique avec la plus grande avidité, et 
j’ai voulu la relire une seconde fois ; 
mais je vous l’avouerai, je n’ai point eu 
alors le plaisir auquel je m’attendois , 
cette seconde lecture à été froide et lan- 
guissante; je quittois mon livre sans re- 
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gfer, je le reprenois sans empressement; 
et les réflexions que vous venez de faire , 
me découvrent les causes de ce chan- 
gement. De quelque manière que soit 
faite une histoire, je sens qu’elle peut 
plaire d’abord et attacher, quand elle 
expose des événemens également igno- 
rés et importans. Alors on confond en 
quelque sorte le mérite de l’historien 
avec celui de ses héros ; mais à une se- 
conde lecture tout ce chaos se débrouille, 
on ne juge plus que l’historien et son 
art , et des événemens qui ne sont plus 
nouveaux et qui sont mal contés nous 
ennuient. L’ouvrage est relégué dans le 
coin d’une bibliothèque , et sans le lire 
On se contente quelquefois de le con- 
sulter. 

A présent , continua Théodon , que 
je commence à avoir des idées plus nettes 
des devoirs de l’historien , j’aurois beau- 
coup de choses à vous dire sur l’Amé- 
rique de Robertson. Faute d’embrasser 
à la fois tout son sujet et de l’exami- 
ner en politique, il me donne des es- 
pérances et les trompe ; il m’annonce 
que la découverte de l’Amérique est l’é- 
vénement le plus heureux pour les hom- 
mes; et en avançant dans ma lecture > 
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je tois que les seuls géographes y ont 
gagné quelque chose* Le Nouveau-Monde 
vaincu et dévasté , n’obéit pas à de meil- 
leures loix que celles de Monthésume 
et des Caciques; tandis que le nôtre 
n’a gagné que des richesses inutiles et 
tous les vices qui en dévoient naître* 
Mais en voilà assez, et je suis fâché 
de vous avoir interrompu ; revenons , 
je vous prie , à l’ordre dont vous nous 
entreteniez. 

Soit, mon cher Théodon, répartis je; 
Cet ordre que vous aimez , est l’écueil 
de la plupart des écrivains. On diroit 
que les uns , tant ils sont négligeas à cet 
égard , n’ont jamais fait attention que 
c’est de-là que résulte cette magie , ce 
charme secret qui embellit les Deautés 
mêmes, et attache et entraîne le lecteur 
sans qu’il s’en apperçoive. Les autres , 
dominés par une imagination qui fait 
tort à leur jugement , ne voient jamais 
que le morceau qu’ils traitent ; et sans 
égard ni à ce qui précède , ni à ce qui 
doit suivre , se contentent de faire de 
belles tirades , croyant que c’est de - là 
que dépend la perfection d’un ouvrage, 
contentons-nous de quelques ré* 
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flexions relatives à l’art d’écrire l’his- 
toire. 

Quoique la chronologie , c’est-à-dire , 
l’ordre des temps, doive être respectée, 
l’historien cependant n’en doit point être 
esclave. Quand vous avez entamé un 
fait important , gardez-vous , en le ha- 
chant et en le découpant , de le dégra- 
der : ne l’abandonnez point dans le mo- 
ment que vous avez excité ma curiosité. 
Cette règle est d’autant plus certaine , 
que les plus grands historiens, tels que 
Tacite et Grotius, s’y sont soumis dans 
leurs annales mêmes ; forme d’histoire 
qui étant très- propre, comme nous en 
sommes convenus, à faire connoître com- 
ment se sont formées les loix , les mœurs 
et les coutumes d’un peuple , à sa nais- 
sance ou dans le cours d’üne révolution 
importante , se fait une loi de rappor- 
ter les faits par ordre de date. Ces deux 
historiens connoissoient les hommes , et 
sachant que pour les instruire il faut leur 
plaire et les attacher , ils ont quelque- 
fois anticipé sur les temps , et se sent 
contentés d’en avertir leurs lecteurs. Ta- 
cite s’est oublié une fois dans le troi- 
sième livre de son histoire. C’est quand , 
f/appé des grands troubles de la Ger-, 
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matiie qui faillirent à ruiner les affaire* 
des Romains sur cette frontière , il les 
annonce, et promet d’en parler bientôt* 
C’est , si je ne me trompe , une mal- 
adresse d’annoncer les faits importans 
qu’on ne raconte pas sur*le champ. L’es- 
prit inquiet du lecteur se partage, il se 
porte en avant , est distrait de l’objet 
qui est sous ses yeux , et le laisse échap- 
per. 

On a dit que l’art des transitions est 
l’art le plus difficile pour un historien , 
et j’avoue que dans la plupart de nos 
histoires elles sont triviales , insipides , 
plates , dures ou forcées. Mais je crois 
avoir remarqué que ce défaut rebutant 
tient à la précipitation avec laquelle on 
commence son ouvrage, avant que d’a- 
voir sérieusement médité sur toutes ses ' 
parties, et sur la place qu’elles doivent 
occuper. Tant que je n’ai point décou- 
vert la liaison la plus naturelle des évé- 
nèmens, il faut nécessairement que, pour 
les coudre les uns aux autres, j’emploie une 
ou deux phrases dégoûtantes, ou que 
dans ce passage trop brusque , mon lec- 
teur éprouve un soubresaut violent. Je 
marche au contraire sans embarras à la 
’ suite d’un historien ami de Tordre ; un 
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mot lui suffira pour faire une transition , 
et souvent même lui sera inutile , si sa 
narration est rapide et son style serré. 

... Si vous êtes obligé d’interrompre vo- 
tre narration pour donner un éclaircis- 
sement nécessaire , soyez sûr que vous 
avez manqué l’ordre que vous deviez 
suivre. Retournez sur vos pas , voyez 
s’il ne manque rien dans votre exposi- 
tion. Peut-être qu’un mot heureusement 
placé deux ou trois pages plus haut , 
auroit suffi à votre lecteur. Quoi qu’il 
en soit , travaillez, méditez jusqu’à ce 
que vous ayez trouvé le secret de vous 
passer de cet éclaircissement , ou de 
le rendre agréable. Les habiles histo- 
riens se servent alors d’une harangue 
qui anime la narration , ou m’instrui- 
ront en me peignant les inquiétudes et 
les alarmes publiques. Enfin j’aimerois * 
encore mieux ces historiens grossiers, qui , * 
bonnement mettent, au bas des pages en 
guise de notes , ce qu’ds n’ont pas l’art 
d’enchâsser dans leur narration. 

11 me semble que l’histoite du concile 
de Trente, par Fra-Paolo, est à l’égard 
de l’ordre, un modèle qu’on ne peut trop 
étudier et imiter. Cette histoire particu- 
lière est en quelque sorte l’histoire gé- 
Tomc XXIV. y 
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nérale de l’Europe, pendant les temps I 

qu’elle fut barbarement déchirée par les ^ 

querelles envenimées des théologiens, le } 

fanatisme aveugle des peuples, et l’am- 1 

bition malentendue des princes et des j 

grands. Dans ces fatales circonstances on < 

crut qu’un concile général , en rappro* < 

chant les esprits , pourroit calmer les j 

haines , éclairer l’erreur , et rendre à la ( 

religion sa dignité. Jamais exposition ( 

d’une histoire particulière n’embrassa à 
la fois plus d’objets différens ; et bientôt j 

Fra-Paolo va présenter sur le même théâ- , 

tre une foule de personnages tous im- , 

portans, mais dont les intérêts, les vues , 

et la conduite sont nécessairement oppo- \ 

ses. Tandis que quelques princes deman- , 

dent avec empressement que les pères du 
concile s’expliquent et fassent connoître 
la vérité, d’autres moins religieux, qui 
se défient, si l’on peut parler ainsi, des 
décisions du Saint - Esprit , et craignent 
qu’il ne soit contraire à leurs intérêts, 
favorisent la politique tortueuse de la 
cour de Rome, plus jalouse , selon Fra- 
Paolo, de son pouvoir que du dépôt de 
la foi , et qui étoit alors, disoit-on , opi- 
niâtrément résolue de ne pas réformer les 
abus du clergé. Cependant il faut déve- 
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lopper les intrigues des légats , et la ser- 
vitude des évêques ultramontains , faire 
haranguer des théologiens , dont la scho- 
lastique épouvante les oreilles et la raison , 
peindre l’c^stination des novateurs, et 
donner une idée des guerres fatales qui 
continuent , et dont les succès ne sont 
jamais indifférens à la politique de la cour 
de Rome, et des états qui désirent ou 
craignent les décisions du concile. 

Je sais que Fra-Paolo est suspect à 
notre religion. On dit qu’il n’étoit pas 
ennemi des novateurs ; cela peut être , et 
on a fait le même reproche à plusieurs 
grands hommes de ce temps- là. Mais ce 
n’est pas de quoi il s’agit : je ne consi- 
dère ici cet historien que par l’art avec 
lequel il arrange et dispose les différens 
événemens qu’il met sous nos yeux. 
( Voyez avec quelle simplicité tous ce » 
chaos se débrouille, par quelles transi- 
tions mmirelles l’historien passe d’un ob- 
jet à l’autre , ne s’appesantit sur aucun , 
me donne cependant tous les éclaircis- 
semens dont j’ai besoin , et me conduit 
à un dénouement auquel je suis préparé. 

Cidamon m’interrompit par quelques 
plaisanteries sur les théologiens , car sans 
cela on ne seroit pas aujourd’hui philo» 
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sophe. Fort bien, lui v.t Théodon erl 
riant ; mais avec votre permission reve- 
nons à nos historiens qui sont de meil- 
leure compagnie. Puisque vous le voulez , 
repris- je, je voudrois que, f*ur instruire 
ses lecteurs et leur plaire , un historien 
ne négligeât rien pour en mériter la con- 
fiance. Nous l’éprouvons tous les jours : 
les mêmes faits rapportés par une per- 
sonne dont nous estimons le jugement 
et la probité, ne nous affectent- ils pas 
différemment que quand ils nous sont 
racontés par un homme prévenu de quel- 
que passion , ou incapable de juger de 
ce qui se passe sous «es yeux ? Un his- 
torien , qui, par ses études , se sera rendu 
digne d’écrire l’histoire, mé; itéra sûre- 
ment l’estime et l’amitié de ses lecteurs. 
Ses lumières nous préviendront en sa 
faveur, il nous apprendra à trouver en 
nous-mêmes ces semimens de nob’esse, 
de grandeur et de liberté qu’une mauvaise 
éducation et les mœurs de notre siècle 
peuvent avoir étouffés, mais qui sont si 
naturels et si vrais que nous en retrou- 
vons le germe en nous, quand un his- 
torien habile sait intéresser notre coeur. 
Que voulez vous attendre d’un écrivain 
qui, se mettant aux gages d’un libraire. 
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émousse ou déguise la vérité pour n’of- 
fenser personne et mériter une pension ? 
Comment un pareil historien auroit-il 
les qualités que Lucien désire? Qu’il soit 
libre, dit il, qu’il ne craigne personne, 
qu’il n’espère rien , qu’il préfère la vé- 
rité à ses amis , qu’il songe à plaire à la 
postérité plus qu’à ses contemporains , 
qu’il n’ait rien de flatteur ni de servile, 
au-dessus des préjugés de tous les gou- 
vernemens , qu’il ne soit d’aucun pays 
ni d’aucune religion. 

C’est par l’amour de la vérité qu’on 
méritera une confiance générale ; mais 
croira- 1- on que l’historien sacrifie à cette 
vérité, quand il s’affectionne pour des 
personnages qui ne paroissent pas dignes 
de son admiration? L’engouement indique 
toujours un esprit faux dans l'historien , 
et sert mal le héros qui le fait naître. 
Ne donnez des louanges que très-sobre- 
ment pour ne pas dégrader la personne 
que vous voulez élever. Strada est insup- 
portable, à force de me louer Alexandre 
Farnèze : il me feroit presque douter de 
sa probité et de ses talens. Pourquoi le 
comparer à César , à Scipion et à Alexan- 
dre? Le ton du panégyrique avilit l’his- 
toire. Dans sa relation du siège de Dun- 
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kerque , Sarrazin a la même mal-adresse ; 
et je suis persuadé que le grand Condé 
^rioit de la sottise de son flatteur. On 
pourroit peut être le blâmer avec moins 
de danger, parce que la malignité hu- 
maine est assez indulgente à cet égard, 
et que la critique a un air de fierté et 
d’indépendance. Cependant on a repro- 
ché à Tacite de chercher dans le fond des 
cœurs des vices secrets, et d’interpréter 
en mal les actions de ses personnages. Il 
le fait souvent; mais peut- on croire qu’il 
ait tort? En écrivant l’histoire du siècle 
le plus corrompu , dans un temps où toutes 
les vertus et tous les vices étoient mas- 
qués, n’auroit-il pas passé pour une dupe, 
s’il eût ajouté foi aux vaines appârences 
par lesquelles on vouloit tromper la mul- 
titude? Nos historiens modernes auroient 
très-souvent besoin de la précaution sage 
de Tacite. Quoi qu’il en soit, évitez tout 
trait de satyre. Ne relevez que les fautes 
qui ne seroient peut-être pas apperçues 
par les lecteurs; et n’allez pas faire le 
rôle ennuyeux de déclamateur, quand 
vous racontez un événement infâme et 
odieux. 

La vérité n’est pas quelquefois vrai- 
semblable* et il n’en faut pas davantage 
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pour qu’un historien , qui se pique d’être 
philosophe , sans avoir trop étudié les 
travers de l’esprit humain et les caprices 
de nos passions et delà fortune, rejette 
comme une erreur tout événement qui 
lui paroît extraordinaire : c’est la manière 
de Voltaire. Un autre assez docile à son 
imagination pour avoir peu de jugement , 
voudra embellir l’histoire et la rendre 
plus piquante, en mettant une couche 
de merveilleux sur les faits qu’il raconte. 
Je veux , par exemple , que la conjura- 
tion du comte de Fiesque ait été conçue , 
ménagée et conduite, comme le rapporte 
le cardinal de Retz dans un ouvrage de 
sa première jeunesse. Si je ne suis pas le 
plus fou des conjurés , je ne comprendrai 
rien aux manœuvres du comte de Fiesque. 
!Le merveilleux , par lequel on a voulu 
m’étonner et m’intéresser, me paroîtra 
un délire insensé; et loin d’applaudir à 
l’historien , je le plaindrai de n’avoir pas 
supprimé cette production de son ima- 
gination , quand l’âge et l’expérience eu- 
rent mûri son jugement. 

Dans une histoire qui ne court point 
après le merveilleux, on trouve quelque- 
fois un air de roman qui la défigure. Qui 
ÿpurroit lire avec quelque confiance le 
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doin Carlos de l'abbé de Saint- Réal, et 
son histoire de la conjuration de Pison 
contre Néron ? Le romancier se décèle 
à chaque page, et peut ê're que cette 
idée me suit malgré moi quand je lis les 
.ouvrages où il n’est qu historien : je crains 
de donner ma confiance trop aisément à 
un écrivain qui a voulu se jouer de ma 
crédulité, et qui ne se faisoit pas un scru- 
pule de gâter à la fois l’histoire et le roman 
par leur mélange insipide. A plus forte 
raison défendrois je donc à un homme, 
connu par des ouvrages qui blessent les 
mœurs et la morale, d’oser écrire Phistoire ; 
à moins que, par l’effort d’une raison su- 
périeure, il ne fût capable, comme Sal- 
luste, de se séparer de ses vices, de les 
condamner, et de présenter aux hommes 
les vérités qu’il leur importe le plus de 
connaître. Tout ce qui décèle la bassesse 
de l’ame nuit à l’historien qui veut m’ins- 
truire et me plaire ; si je ne me laisse 
pas séduire et corrompre , je dois le mé- 
priser. 

Mais laissons- la morale , et bornons- 
nous à l’art de l’historien. Si un poète 
épique, qui va faire agir les dieux, et 
créer des héros à sa fantaisie, se rend 
ridicule par un début emphatiques com- 
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bien un historien , qui ne hiet sur la scène 
que des hommes , doit-il êrre plus mo- 
oesre? Imitez Titc-Live. Si par hasard 
je vous parois trop sévère, prenez-vous- 
cn a Lucien. Il se moquoit des historiens 
. son l ? m P s promettoient des mer- 
veilles, il les compare à des enfans qui 
se joueroient sous le masque d’Hercule 
bu de Titan. Ne mettez point, dit -il 
encore , la tête du colosse de Rhodes sur 
le corps d’un nain. Pourquoi donc ne 
serois-je pas blessé de lire au frontispice 
d’une histoire : Histoire politique et philo - 
sopbquc? je gagerais que l’historien aura 
fait un mauvais ouvrage , puisqu’il ignore 
que toute histoire raisonnable doit être 
politique et philosophique, sans affecter 
de le paraître. Un autre, dans son épi- 
graphe, invitera- 1- il l’auguste vérité à 
descendre du haut des cieux pour instruire 
les rois ? La prophétie d’Horace s’acconi»- 
plira : Nascetur ridiculus mus . 

Certainement l’historien , pour mériter 
la confiance de ses lecteurs, doit paroître 
instruit : mais pour le paroître , il faut 
1 être en' effet. Un ignorant à beau faire, 
«on ignorance perce de tous côtés. Vol- 
taire , par exemple, veut être savant , et 
«n assure qu’il a lu nos anciens capitu- 
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laires; mais moi , qui ai lu aussi ces mo- 
numens de notre histoire, m’est- il. pos- 
sible de le croire ? Pour ne pas l’accuser 
malhonnêtement d’un mensonge, ne suis- 
je pas contraint de penser qu’il entendoit 
mal quelquefois , ou même n’entendoit 
point ce qu’il lisoit ? Pour me prouver 
ailleurs combien sa critique est circons- 
pecte et sévère , il me dira que l’aven- 
ture de Lucrèce ne lui paroît pas ap- 
puyée sur des fondemens bien authen- 
tiques , de même que celle de la fille du 
comte Julien. La preuve qu’il en donne, 
c’est qu’un viol est d’ordinaire aussi dif- 
ficile à prouver qu’à faire. Un goguenard 
sans goût peut rire de cette mauvaise 
plaisanterie , mais elle déshonore un his- 
torien. Il y a une érudition facile et mé- 
prisable dont un ignorant seul peut ima- 
giner de se 'parer. Pourquoi, dans la vie 
de Charles XII , m’apprendre que balta 
en turc signifie cognée , et coumour char- 
bon ? J’ai sans doute beaucoup de plaisir 
à savoir que les Tartares appellent Hart 
leur prince que nous nommons Kan ; et 
que Jussut veut dire Joseph. Il nous 
plaît d’appeller du nom de Confucius le 
sage célèbre auquel les Chinois rendent 
une espèce de culte religieux. Nous en 
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sommes, je crois , les maîtres, et ce chan- 
gement de nom ne peut jeter dans aucune 
erreur. N’importe: M. de Voltaire, dont 
l’exactitude va jusqu’au scrupule, nous 
avertit que nous estropions le nom de ce 
sage, et qu’il s’appelloit Cong-fut-sée . 
Comme si nous n’étions pas libres de faire 
notre langue à notre fantaisie f il voudroit 
que nous appelassions les échecs, le jeu 
de stack. Pour prouver qu’il ne sait pas 
moins l’italien que l’arabe, le turc et le 
chinois, il se plaît à nommer Christophe 
Colomb, Colombo ; que n’appelle-t-il donc 
Rome Roma , et Londres London ? Toutes 
ces belles connoissances ont sans doute 
leur prix; mais il y a des lecteurs déli— 
cats et difficiles qui voudroient que l’his- 
torien ne les prodiguât pas et qu’il les 
gardât pour lui. 

Toutes ces misères dont je viens de 
vous parler rendent un écrivain ridicule ; 
mais son érudition, fût- elle d’un meilleur 
goût , il doit me la cacher si je n’en ai 
pas besoin. Pour peu qu’un lecteur soit 
intelligent , il s’apperçoit bientôt de la 
capacité d’un historien. Il me semble que 
sans trouver dans quelques histoires de 
ces fautes grossières qui décèlent l’igno- 
rance , j’ai cru voir que l’auteur étoit peu 
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instruit : je ne sais ; mais j’avois quelqn® 
chose à désirer. Les faits me paroissoient 
tronqués et mutilés; dans cette espèce 
d’obscurité , mon esprit n’étoit point tran- 
quille , et je me défiois des lumières de 
mon historien. Dans d’autres ouvrages, 
au contraire , j’ai cru m’appercevoir que 
l’auteur éroit supérieur ou du moins tou- 
jours égal à sa matière ; et pour produire 
cet heureux effet, souvent il ne faut 
qu’un mot ou une courte réflexion qui 
se mêle à la narration sans en suspendre 
la rapidité. Une excellente critique est 
le flambeau de l’histoire; mais l’abbé 
Fleury n’a jamais eu plus raison que quand 
il l’a comparée aux échafFauds qu’on esc 
obligé de dresser pour élever un édifice , 
et qu’on abat quand il est fini. Cachez 
votre critique , elle ennuieroit la plupart 
de vos lecteurs. Votre modestie ne nuira 
point à votre réputation; soyez sûr que 
les savans , qui, seuls , à la longue, décU 
dent de la fortune des historiens, vous 
rendront justice , et vous feront lire et 
louer par les ignorans. 

Eh effet , dans l’histoire de la ligue de 
Cambrai , n’êres-vous'-pas excédé des lon- 
gues discussions de l’abbé du Bos, pour 
relever je ne sais quelle méprise, peu 

importante. 
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importante, de Guichardin et qui a porté 
Variilas à confondre deux traités? Ce n’é- 
toit pas la peine de suspendre la narra- 
tion qui ne peut jamais être trop rapide» 
Songebns toujours que le lecteur impa- 
tient et paresseux cherche la vérité, mais 
ne veut pas juger un procès. Il suffisoit 
à l’abbé du Bos de ne faire ni la faute 
de Guichardin ni celle de Variilas. Quand 
vous relirez cette histoire, je vous prie 
de me dire si vous ne serez pas ennuyé 
de la longueur avec laquelle l’historien 
discute l’authenticité de la harangue que 
Justiniani fit à l’empereur Maximilien. Si 
la harangue paroît vraie et raisonnable à 
l’abbé du Bos, qu’il la rapporte. Juge-t-il 
qu’elle est l’ouvrage de l’imagination de 
Guichardin, et peu digne du courage et 
de la sagesse des Vénitiens? qu’il n’en 
parle pas , ou qu’il en fasse une meilleure. 
Un fait est-il rapporté différemment par 
deux écrivains d’une égale autorité, et 
n’avez -vous aucun motif pour préférer 
l’un à l’autre? Exposez les deux maniè- 
res différentes dont on le raconte. Le 
lecteur , qui jugera favorablement de 
vos lumières et de votre circonspection , 
sera content et vous louera. Mais gardez- 
vous bien d’entrer dans la discussion des 
lomt XXIV . X 
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argumens dont on prétend autoriser cha- 
cune de ces deux différentes narrations. 
Ce n’est pas la peine de m’arrêter pesam- 
ment sur un fait, pour m’apprendre que 
je ne le saurai pas mieux que vous, qui 
n’en démêlez pas la vérité. 

Pour instruire, nous en sommes con- 
venus , il faut plaire ; et si l’historien a 
ce goût délicat des convenances , sans 
lequel, quoi qu’en disent les beaux es- 
prits, on n’est jamais homme de génie, 
il jugera que l’histoire n’admet point in- 
différemment , et sans choix , toutes sortes 
d’ornemens : Caput artis dcccre. Toujours 
noble, et tour-à-tour simple, majestueuse 
et sublime, elle n’a pas un même ton 
pour tous les événemens. On est fatigué 
des antithèses continuelles de Velleïus 
Paterculus et de Florus, et plus encore 
de ces exclamations qui décèlent un petit 
jugement si elles ne sont pas placées à 
propos, et pour ainsi dire, arrachées à 
une juste admiration. Tandis que je suis 
touché de la grandeur d’ame de Codrus 
qui se dévoue pour le salut des Athéniens, 
et se dépouille des marques de la royau- 
té , afin de n’être pas épargné par les en- 
nemis : Qa/V non miretur , s’écrie Pater- 
culus , qui his srtibus mortem qu<zsierit 9 
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quitus ab ignavis vita quart soUt ? mon 
plaisir se dissipe , et je suis indigné contre 
un historien Iqui s’amuse à rapprocher des 
idées éloignées et à faire le bel esprit. 
Encore un exemple, je vous prie, et je 
vous ferai grâce de tout le reste. Pompée , 
après la journée de Pharsale , prend le 
parti de se retirer en Egypte. Ecoutez 
Paterculus. Sed qui s in advcrs'ts be/uficio - 
rum serval memoriam ? aut quis ullam ca - 
lamitosis deberi putat grattant ? aüt quando 
fortuna non mutât fidem ? C’étoit bien la 
peine d’entasser trois exclamations l’une 
sur l’autre, au sujet d’une chose aussi 
commune et triviale que l’ingratitude po- 
litique des princes et des états , et celle 
en général de presque tous les hommes. 

Florus a tous les défauts de Paterculus , 
et je suis presque fâché de vous avoir 
promis de ne vous en pas parler. Quoi 
qu’il en soit , l’un et l’autre font souvent 
les beaux esprits mal- à- propos; mais au- 
cun n’auroit osé dire, comme Voltaire 
dans son histoire universelle, que » les 
3} enfans ne se font point à coups de 
3 > plume ; » ils auroient cru se déshono- 
rer par une bouffonnerie si indécente. 
Vous trouverez dans cet ouvrage une 
foule de plaisanteries qui ne sont pas 
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mauvaises; elles ont quelquefois du sel; 
je les louerois dans une comédie ou dans - 
une satyre, mais elles sont déplacées, et 
par conséquent impertinentes dans une ' 
histoire. M. de Voltaire est le premier 
qui ait voulu y transporter les grâces de 
la gaieté et de la plaisanterie; mais parler 
sur ce ton de tout ce qu’il y a de plus 
important, et quelquefois de plus mal- 
heureux pour les hommes, c’est manquer 
de goût , c’est manquer de jugement. Il 
» me semble même qu’avec un peu d’hon- 
nêteté dans lame , on ne tomberait point 
dans ces écarts. Elle avertiroit l’historien 
de ne pas sacrifier sa raison au bel es- 
prit, et les lecteurs de ne pas applaudir 
à des facéties qui blessent encore plus U 
morale que le bon go\r. 

Il est aisé , je crois , de n’être pas 
bouffon dans un sujet grave ; mais il 
faut beaucoup de jugement et de goût 
pour rejeter des choses belles en elles- 
mêmes , mais qui seroient déplacées. 
Quinte* Curce a plusieurs de ces beau- 
tés, ou de ces morceaux de pourpre dont 
il aurait pu se passer; car quelquefois 
il paroît avoir tout le goût et toute l’é- 
lévation de Tite - Live et de Salluste. 
'Scnbcndi rectc , sapere est principium tt 
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fins. Et à ce propos, continuai- je , je 
vous raconterai ce qui m’arriva il y a 
bien des années , et que je n’oublierai 
jamais. J’allai chez un de mes amis que 
je trouvai gravement occupé de la lec- 
ture d’un in-quarto . Que je vous lise, 
me dit-il , un morceau admirable dont 
je suis tout enchanté; et sur-le-champ 
j’entendis une espèce d’hymne à l’amour. 
Vraiment, m’écriai -je, vous avez rai- 
son, cette ode en prose me paroît d’une 
grande beauté; en le priant de me la 
relire , je me lève précipitamment pour 
voir quel étoit cet in-quarto précieux. 
Que trouvai-je ? l’histoire naturelle , et 
tout mon plaisir s’évanouit. O Mine ! 

, m’écriai-je , est-ce ainsi que vous avez 
traité l’histoire naturelle qui demande en- 
core plus de simplicité que toute autre? 
Mon ami voulut me prouver que son 
faiseur d’odes avoit raison ; que ces beau- 
tés éparses dans un ouvrage y répandent 
un grand éclat , et montrent que l’au- 
teur qui a plus d’une sorte d’esprit , est 
supérieur à la matière qu’il traite. Il ajouta 
qu’il falloir beaucoup de génie pour déc- 
lasser son lecteur par ces agréables di- 
- gressions. * 

. Je pris le parti de me taire. Mon a vA 
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ne m’auroit pas entendu , si je lui avois 
dit dans ce moment qu'il ne faut avoir 
dans un ouvrage que l’esprit qu’on doit 
y avoir, et qu’il abusoit étrangement du 
mot de digression. Tant pis si un histo- 
rien est assez long , assez lourd , assez 
insipide pour avoir besoin de désennuyer 
son lecteur. La digression qu’Hérodien 
fait sur Cibèle dans son premier livre, 
n’a que deux pages; et pour la faire ex- 
cuser, l’historien , qui en sent l’inutilité , 
dit qu’elle plaira aux Grecs, qui, pour 
la plupart, ignorent les antiquités romai- 
nes , et la finit en disant : » Mais c’est 
n assez parler de la déesse, et je n’en 
ai peut-être que trop dit. » Cette ex- 
cuse d’Hérodien fait voir avec quelle so- 
briété l’histoire doit se permettre des 
écarts. Dans une histoire particulière il 
faut s’interdire les digressions, et dans 
une histoire générale elles doivent être 
très-rares. Ne les placez même jamais 
dans le moment où vous avez entamé 
le récit d’une grande affaire , mais à la 
fin , et quand la curiosité de votre lec- 
teur est satisfaite. C’est ainsi que Tite- 
Live , autant que je puis me le rappel- 
er , ne se permet que deux digressions; 
£unç sur Alexandre qu’il suppose faisant 
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la guerre aux Romains; et quoique ce 
morceau jette un grand jour sur la si- 
tuation , les intérêts et la destinée de la 
république , il en demande pardon au 
lecteur. La seconde regarde Philoppémen ; 
c’est un hommage qu’il rend à la mé- 
moire du derniér des Grecs; cependant 
il craint de faire une faute en manquant 
à , la loi qu’il s’est faite , d’écarter tout 
ce qui est étranger à son sujet. * 

Si un écrivain traite une histoire riche 
et abondante , pourquoi faire des incur- 
sions au dehors ? Si sa matière est sté- 
rile , il a tort de l’avoir choisie ; et il 
ne réparera pas ce premier tort, en y 
joignant encore celui de faire des di- 
gressions inutiles. Tout ce qui n’est pas 
nécessaire pour me faire connoître la na- 
tion , l’événement , ou l’homme illustre 
dont vous m’entretenez , doit être im- 
pitoyablement supprimé. Qu’ai-je affaire, 
dans la vie de Rienzi, de tout ce long 
morceau sur la peste [qui parcourut et 
désola l’Europe entière en 1348, et que 
du Cerceau coud ridiculement à son ou- 
vrage , en disant que la providence per- 
mit que Rienzi échappât à la contagion , 
parce qu’il étoit destiné à servir au châ- 
timent des Romains? Portez-vous la 
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guerre dans un nouveau pays : ne me 
dites que ce qui est nécessaire pour me 
mettre au fait de ses ressources , dè ses 
richesses, de ses mœurs, de son carac- 
tère et de l’espèce de guerre qu’il y fau- 
dra faire. Peignez- moi en igros des pro- 
vinces ouvertes ou coupées par des ri- 
vières, des montagnes, des défilés; mais 
ne descendez point dans les détails d’une 
description topographique, et sur -tout 
ne faites point le naturaliste. 

Tous les jours on lit une histoire avec 
plaisir, parce que les événemens en sont 
curieux : Historia quotpuo modo script a 
ddectat : vous l'avez éprouvé, mon cher 
Théodon. Mais on sent à merveille que 
la curiosité une fois satisfaite , on n’y 
reviendra pas; à mous que l’écrivain 
n’ait l’art de plaire et d’attacher par sa 
manière d’écrire. Un historien veut - il 
qu’on le lise , et qu’on le relise éter- 
nellement , et toujours avec l’attrait de 
la nouveauté? qu’il apprenne à être un 
grand peintre de ces passions qui gon- 
vernent le monde, que la philosophie 
nous instruit à diriger , mais dont elle 
ne nous délivre jamais. C’est par cette 
peinture qu’une histoire est animée. Je 
ne suis plus un lecteur qui lis, je suis 
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un spectateur qui vois ce qui se passe 
sous mes yeux. Mop cœur échauffé com- 
munique à mon esprit une sorte de chaleur 
qui l’éclaire. A travers les formes et les 
voiles différens sous lesquels les passions 
se déguisent, je les vois se reproduire 
toujours les mêmes et toujours nouvelles, 
et jeter une prodigieuse diversité entre 
des événemens qui ont été, qui sont, 
et qui seront éternellement les mêmes * 
çt éternellement variés. 

C’est en vain qu’on aspirera à ce mé- 
rite , si on n'a pas fait une étude parti- 
culière non-seulement de la nature, de 
la marche et du cours des passions , mais 
comment elles se mêlent, se confondent, 
se modifient réciproquement , et em- 
pruntent du gouvernement, des loix et 
des mœurs publiques, un caractère dif- 
férent! Me peindrez- vous les Spartiates 
et les Athéniens , les Romains et les 
Carthaginois, nos pères et nous avec les 
mêmes couleurs? vous ne me les ferez 
connoître que très-imparfaitement, et j’i- 
gnorerai les causes des événemens et des 
révolutions. Les poètes et les orateurs 
v peuvent , ou plutôt doivent se montrer 
passionnés, parce que les passions se com- 
iMuniquent, et que leur objet principal 
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est de m’entraîner. Il n’en est pas de mê- 
me de l’historien, il doit conserver son 
sang-jfroid; c’est un témoin qui dépose; 
et un témoin , s’il veut être cru , ne doit 
pas parler, le langage des passions. Je 
compare l’historien à un peintre qui ne 
paroit point sur la toile qui s’anime sous 
sa main , mais qui doit m’y présenter 
des personnages dont les traits et les at- 
titudes me découvrent les pensées et toute 
l’agitation de leur ame. Je le compare 
encore à un poète dramatique qui ne 
monte pas lui-même sur la scène , mais 
qui y porte la confusion , le trouble , et 
le désordre réglé des passions. 

* C’est par cette peinture du cœur hu- 
main , que Tite-Live , Salluste et Tacite 
sont admirables. Tout s’anime sous leur 
plume, et si je suis capable de penser, 
mon esprit est toujours occupé. Dès le 
moment que l’indignation publique à dé- 
truit la tyrannie de Tarquin , j’en vois 
naître une foule de passions , qui , en se 
heurtant et se choquant , vont donner 
à la république ce caractère de grandeur , 
de force et de courage, qui doit la con- 
duire à sa ruine , après l’avoir rendue la 
maîtresse du monde. C’est de l’art avec 
lequel un historien développe les pro- 
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grès des passions , peint leurs caprices , 
et tour-à-tour leur calme et leur em- 
portement , que résulte cet intérêt qui 
ennoblit les événemens lesplus communs, 
et diversifie ceux qui m’auroient peut- 
être paru trop semblables. Quand je dis 
que nos historiens modernes glacent leurs 
lecteurs, parce qu’ils ne savent point 
chercher nos passions dans le fond de 
notre cœur, on me répond qu’elles n’ont 
point la force et la majesté de celles des 
Grecs . et des Romains. J’en conviens ; 
mais en méditant sur Tacite et sa ma- 
nière de présenter les objets, que n’ap- 
prend-on à tirer parti des passions les 
plus viles , les plus déraisonnables et les 
plus abjectes ? 

Il n’est point de serpent ni de monstre odieux: 
Qui par l’art imité ne puisse plaire aux yeux. 

* • . 

Claude , Néron , des femmes perdues 
de débauches , des histrions , des affran- 
ch is qui gouvernent leurs maîtres en trem- 
blant, et des sénateurs aussi vils qu’eux , 
ne m’attacheront - ils pas , quand leurs 
passions seront bien peintes , et que j’en 
verrai dépendre le sort du monde ? La 
liberté donne , il est y rai , aux passions 
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une activité et une hardiesse favorables 
à l’histoire, et le despotisme, dit -on, 
les engourdit et les enchaîne : c'est une 
erreur. Quoique plus timides, les. pas- 
sions n’en sont pas moins actives, parce 
.que l’homme est toujours homme ; elles 
sont plus circonspectes , plus rusées , 
plus dissimulées : et pourquoi, à l’exem- 
ple de Tacite , nos historiens ne por- 
tent-ils pas la lumière dans les ténèbres 
où elles se cachent ? 

Je me demande quelquefois par quelle 
raison nos historiens , à l’exception de 
l’abbé Vert ot i me iettent dans une es- 
pèce d’engourdissement , dont j’ai de 1a 
peine à me délivrer ? c’est , si je ne me 
trompe , que , ne satisfaisant que mé- 
diocrement ma raison, ils ne cherchent 
\ jamais à émouvoir les passions qui m’at- 
tacheroient à leur lecture. On l’a dit aux 
poètes : Si vous voulez me faire pleu- 
rer , que vos héros versent eux mêmes 
des larmes. Je dirai la même chose aux 
historiens : Si vous voulez m’attacher , 
que vos personnages ne soient pas des 
mannequins que des ressorts cachés font 
agir. Montrez- moi leur ame , pour que 
je puisse aimer ou haïr , montrez - moi 
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leurs passions, et je les partagerai. Quel 
secours Tire-Live et Salluste n’ont- ils 
pas tire des harangues , pour faire pas- 
ser en moi les sentimens des personna- 
ges dont ils me racontent les actions ? 
l*ar je ne sais quel charme magique , je 
me trouve transporté au milieu des rui- 
nes fumantes de Rome, après la retraite 
des Gaulois, quand je crois entendre, 
quand j’entends Camille qui retient ses 
concitoyens prêts d’abandonner leur pa- 
trie désolée pour s’aller établir à Véïes; 
çt j’adore un historien qui me rend di- 
gne de penser comme Camille, dont 
j’admire les vertus et les talens! Je vous 
cite les premiers exemples qui se pré- 
sentent a ma mémoire. Y a-t-il une nar- 
ration plus vive, plus sublime, plus in- 
téressante que celle de Papirius qui veut 
punir Fabius, son général de la cavale- 
rie , pour avoir vaincu contre ses ordres? 
Ne partagé- je pas les sentimens de l’ar- 
mée , du vieux Fabius , du sénat et du 
peuple ? Tous ces mouvemens se suc- 
cèdent avec rapidité, et aucune scène 
au théâtre ne me remue avec plus de 
force. Que dans Salluste , Marius n’eüt ’ 
pas harangué le peuple , je ne l’auroii 
' Tomt XXIV, ' X 
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pas suivi en Afrique avec cette ardeuf , 
ce plaisir et cet intérêt que je dois au 
génie de l’historien. 

Je veux vous lire dans le Catilina de 
Salluste la peinture du trouble et de l’a- 
gitation de Rome, lorsque le sénat eut 
disposé des corps- de- garde dans diffé- 
rens quartiers de la ville, sous le com- 
mandement des magistrats inférieurs. Qui- 
tus rebus permota civitas , atque imrnutata 
faciès urbis erat : ex summâ Icetitiâ atque 
lascivïâ , quce diuturna quies pepererat , 
repente omnes tristitia invasit. Festinare 9 
trepidàre : neque loco , neque homini cui- 
quam satis credere : neque bellum gerere , 
neque pacem habere : suo quisque metu 
pericula metiri, Ad hoc , mulieres qui bus 
pro reipublicce magnitudine belli timor in- 
solitus incesserat , afflictare sese ; manus 
supplices ad ccelum tendere ; miser ari par • 
vos liber os ; rogitare ; omnia p avéré : su- 
perbia atque deliciis o mis sis , sibi patriœque 
diffidere . N’êtes-vous pas ému? ne sen- 
tez-vous pas s’accroître l’intérêt que vous 
prenez à Rome? 11 me semble que l’his- 
îorien frappe à la fois mon imagination 
et cherche dans mon cœur les passions 
qui le rendent sensible. Je me dis en- 
core ce que Tacite' rappelle de cette ar- 
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tnée séditieuse qu’il falloit ramener à son 
devoir. S ta bat Drusus silentium manu 
poscens . Milites , quoties oculas ad mul- 
litudinem retulerant , vocibus truculentis 
strepere ; rursiim , viso Cccsare , trepidarc: 
murmur incertum : atrox clamor , et re- 
pente qtties_: diversis animorum motibus 
pavebant , terrebantque. Je suis attentif 
malgré moi , ma curiosité se réveille , et 
demeure suspendue entre les différentes 
passions dont les soldats eux-mêmes sont 
remués. Lisez la mort de Gcrmanicus, 
la douleur orgueilleuse d’Agrippine et 
mille autres endroits également beaux; 
et totir-à-tour la pitié et la terreur grave- 
ront plus profondément dans votre ame 
les leçons que l’historien a voulu vous 
donner. 

Vous ne trouverez rien de pareil dans 
nos historiens modernes, j’excepte tou- N 
jours l’abbé Vertot. L’histoire de la con- 
juration de Venise, et celle des Gracques 
par l’abbé de Saint -Réal, étoient sus- 
ceptibles de tous ces mouvemens; mais 
l’historien ne parle qu’à votre raison # 
et votre imagination tranquille ne voit 

E oint les objets dont on vous entretient, 
)ans un autre morceau d’histoire , est-il ■ 
question de Marius , qui , étant rappel.’? 
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Î ar Cinna, règne en tyran dans Rome? 
1 vous dit simplement » qu’on ne sau- 
» roit exprimer l’état pitoyable où se 
1 » trouvoit la ville, dans ces temps les 
»> plus malheureux qu’on puisse imagi- 
» ner ; » et je m’endors en finit sant cette 
phrase insipide. Dans de pareilles occa- 
sions, la plupart de nos historiens font 
un effort pour imiter les grands modèles 
de l’antiquité, mais leur éloquence n’est 
qu’une froide déclamation , et cette feinte 
chaleur me glace. N’altérez jamais la vé- 
rité en augmentant les embarras et les 
dangers des personnages auxquels vous 
voulez que je m’intéresse. Je rirai à vos 
dépens, je mépriserai votre jugement, 
si, à l’exemple de Florus, vous me pei- 
gnez comme le plus grand des malheurs 
une situation , d où il me semble que je 
me tirerois assez aisément. Ne m’arrêtez 
plus au moins sur un événement , qu’au- 
tant qu’il est plus ou moins digne de 
l’attention d’un lecteur raisonnable. Mais 
quand les difficultés se multiplient et 
deviennent^ presqu’insurmontables , gar- 
dez-vous d’affecter de l’éloquence; c’est 
alors que l’historien doit prendre, comme 
Xénophon et César , le ton le plus sim- 
ple. Il résultera de cette simplicité une 
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espèce de sublime, et vous m’attache- 
rez par l’admiration. Sans aimer César , 
dont je connois les projets injustes, j’aime 
à le voir lutter contre les périls , et en. 
triompher par cette prodigieuse célérité 
et ce courage toujours supérieurs aux 
événemens. La modestie de Xénophon 
augmente son mérite à mes yeux. Je ne 
suis tranquille sur le sort de dix mille 
Grecs, qui ont suivi le jeune Cyrus dans 
le fond de l’Asie , que quand je les vois 
rentrer dans leur pays. Après avoir été 
plus inquiet que leurs généraux , je par- 
tage enfin leur joie quand ils découvrent 
et saluent cette mer heureuse qui doit 
les transporter dans la Grèce. 

Tite-Live , dans une histoire qui em- 
brasse plusieurs siècles , et présente les 
plus grands succès et les plus grandes 
disgrâces, les plus grandes vertus et les 
plus grands vices, semble avoir épuisé 
toutes les ressources du génie et de l’art. 
Toujours il m’intéresse et m’attache , 
jamais je ne me fatigue à sa lecture. 
Pourquoi ? c’est que jamais historien n’a 
mieux su animer sa narration par l’art 
de peindre les passions de ses person- 
nages, et de remuer les miennes. Il est 
toujours sûr de réussir , parce qu'il sai- 
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, sit dans chaque événement les circons- 
tances les plus propres à me rendre at- 
tentif ou à me toucher. Je ne suis point 
tranquille spectateur du combat des Ho- 
race et des Curiace , et je partage les 
craintes et les espérances de l’armée ro- 
maine. Rappeliez-vous celle qui passa sous 
le joug aux Fourches-Caudines. Les sol- 
dats furieux veulent venger leur humi- 
liation en déchirant les consuls, et les 
chargent de malédictions ; mais ils pas- 
sent subitement de la rage à la pitié, 
quand ces magistrats à demi-nuds, sans 
armes et sans licteurs, ont perdu leur 
\ majesté et avili celle de la république. 
Les soldats détournent les yeux, ils ne 
sont plus occupés de leur propre igno- 
minie ; et je ne vois qu’une consterna- 
tion lugubre et farouche, qui m’annonce 
une vengeance éclatante. 

Qui ne seroit pas frappé de la manière 
dont Tite-Live prépare ses lecteurs à la 
bataille de Zama, qui devoit terminer la 
guerre opiniâtre que se faisoient les deux 
républiques les plus puissantes du monde ? 
Annibal et Scipion ont une entrevue : 
Paulisper alter alterius conspectu , adm'i - 
ratione mutuâ propè attoniti , conticuêre , 

Lisez la harangue d’ Annibal et la réponse 
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de Scipion , vous éptouverez un senti- 
ment d’admiration, et attendrez avec une 
sorte de crainte une bataille qui va chan- 
ger la face du monde. Comment resterois- 
je tranquille en lisant le départ du consul 
Licinius pour faire la guerre à Persée? 
Le peuj le se presse sur les pas du géné- 
ral chargé de la fortune publique. Je par- 
tage ses inquiétudes , en songeant avec 
lui aux événemens incertains de la guerre. 
J’hésite comme lui, et n’ose m’arrêter à 
aucune pensée. Le consul , qui descen4 
du capitole, après y avoir sacrifié, y re- 
montera-t-il sur un char de triomphe ? 
ou ne prépare t-il pas lui-même un triom- 
phe à ses ennemis? Je me rappelle toute 
la gloire , la grandeur , la puissance des 
anciens Macédoaiens ; je flotte entre la 
crainte et l’espérance , et j’attends avec 
impatience les événemens dont l’historien 
va m’instruire. C’est par cet art, qu’on 
n’imite point, et qu’il faut trouver dans 
la sensibilité de son cœur et l’élévation 
de son esprit, que Tite- Live me rend 
son ouvrage toujours nouveau ; je sais 
le gros des faits , mais ces détails précieux 
échappent à ma mémoire, et je ne les 
retrouve jamais sans être plus content de 
^historien et de moi. 

Y 4 
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Je vous ennuie peut erre , mais il faut 
que je vous parle encore du tableau ad- 
mirable de la défaite de Persée, ou plurôt 
du moment où ce prince prisonnier entre 
dans la tente de Paul-Émile. Voyez avec 
quelle adresse Tite-Live prépare les con- 
trastes qui doivent me frapper. Les sol- 
dats romains ne peuvent se rassas;er de 
voir un roi si puissant dans leurs fers, 
et croient triompher d’Alcxandre-le-Grand 
et de son père. Quand je me livre à ces 
idées magnifiques , Persée , qui ne me 
paroît que le dernier des hommes, se jette 
aux pieds du consul qui le relève, et ne 
répond que par des larmes aux bontés 
de Paul-Emile qui détourne les yeux. Vous 
voyez, dit-il aux jeunes Romains qui l’en- 
tourent , un grand exemple de la fragilité 
des choses humaines. Soyons modestes 
dans la prospérité , puisque nous igno- 
rons le sort que la fortune nous prépare, 
et apprenons par cette modestie à sup- 
porter avec constance les revers. Je prends 
ma part de cette leçon, quoiqu’elle ne 
regarde en quelque sorte que des hommes 
élevés au-dessus de la condition privée. 
Mais en train de réfléchir, je ne m’arrête 
pas à la ruine de Persée , je m’occupe de 
(elle de la Macédoine. Voilà donc, me 


Digitized by GoogI 



décrire l’Histoire. 261 
'dis- je, où aboutissent tant de guerres 
de politique, de vertus et de vices; il 
n’est donc point de puissance qui ne doive 
être brisée ! et je plains les Romains d’é- 
lever avec tant de peine un empire qui 
succombera par ses propres forces et sous 
son poids. Tite-Live est plein de ces beau- 
tés, on les retrouve par-tout; c’est en 
remuant toujours mon cœur , qu’il grave, 
profondément dans mon esprit les granr 
des vérités par lesquelles il m’éclaire. 

Le second moyen pour plaire, c’est 
de rendre votre narration rapide. On n’y 
réussira pas , en mutilant , pour ainsi 
dire , les faits ; vous me laisseriez cent 
choses à désirer , et je ne verrais qu’une 
stérilité sans jugement et sans goût. Ne 
négligez aucune des circonstances propres 
à me faire connoître la nature d’un évé- 
nement qui m’intéresse; mais disposez- les 
si sagement qu’elles ne s’embarrassent 
point les unes les autrès. Vous voyez des 
historiens, par exemple M. Gtibbon, qui 
s’empêtrent dans leur sujet , ne savent 
ni l’entamer ni le finir, et tournent, pour 
ainsi dire, toujours sur eux-mêmes. Les 
uns, faute d’ordre, ne peuvent venir à 
bout de lier leurs événemens, et perdent 
beaucoup de temps et de paroles à faire 
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une froide et ennuyeuse transition ; lei 
autres font les philosophes mal-à* propos , 
parce qu’ils n’ont point une vraie philo- 
sophie, et m’ennuient par leurs réflexions. 
Quelquefois Tite-Live se contente d’a- 
vertir son lecteur de réfléchir. Au lieu 
de s’étendre sur une vérité triviale et 
commune , il se contente de dire : ut fit 9 
comme il arrive ordinairement ; et cet 
ut fit fait plaisir à tout le monde, aux 
gens instruits, parce qu’il est court, aux 
autres, parce qu’il leur donne occasion 
de méditer sur une vérité qu’ils croient 
découvrir. La faction Barcine ayant pris 
l’ascendant sur ses ennemis, les Cartha- 
ginois ordonnèrent après la bataille de 
Cannes, les secours qu’Annibal deman- 
doit. Hcec , ajoute l’historien , ut in je- 
cundis rebus segniter otiosèque geste . Jamais 
Tite-Live ne détache sa réflexion, que 
quand elle est de la plus grande impor- 
tance et mérite toute l’attention du lec- 
teur. Les occasions en sont rares , je vous 
en citerai un exemple. Scipion se trou- 
vant très- mal d’avoir dans son année un 
nombre d’auxiliaires beaucoup plus grand 
que celui des Romains : Id quidem , dit 
Tite-Live , cavendum semper Romanis dur~ 
cibus erit , exemp laque hoc pro doc urne ntis 
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hdbenda , ne ita txttrnis credant aux du s* 
ut non plus sui roboris suarumque proprie 
yirïum in castris habeanU 

Si vous écrivez pour des enfans , je 
vous pardonnerai les longues réflexions 
de M. Rollin; je les louerai même, parce 
qu’il s’agit de former des esprits encore 
incapables de réfléchir. Mais si vous écri- 
vez pour des personne* dignes de lire 
l’histoire et qui cherchent à éclairer leur 
raison , vous suivrez la manière des grands 
historiens dont je vous ai, parle; vous 
déguiserez vos réflexions; tantôt vous 
m’apprendrez ce que je dois penser, en 
me rendant compte des opinions publi- 
ques , ou vous donnerez à une réflexion 
l’air d’un fait. Cet art n’a pas été ignoré 
des historiens modernes. Buccanan, Oro- 
tius et Freinshémius vous en fourniront 
cent exemples. Fra-Paolo est un modèle 
parfait en ce genre. Prmce foible et peu 
f, habile , dit le père Bougeant , en par- 
„ lant de Jacques I er . roi d’Angleterre, 
„ qui aimoit à négocier,, parce qu il n ai- 
9, moit pas la guerre, et qui par-là même 
„ négocioit toujours mal. » Combien oe 
pos philosophes, s'ils avoientune pareille 
pensée, la délaieroient - ils insipidement 
dans trois ou quatre pages ? » Gustave , 
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» dit* il ailleurs, marche à la tete de son 
»> armée avec cette confiance qui promet 
» la victoire, et qui la donne quelque- 
i> fois. » Je crois avoir remarqué que plus 
les historiens ont de donnoissances et de 
goût, plus ils sont courts et rapides dans 
leurs réflexions quand ils parlent en leur 
rom. 

Je conseillerois à un historien , après 
avoir médité sur son art, en étudiant !es 
grands modèles , de choisir un sujet con- 
venable à ses talens. Une histoire géné- 
rale en exige un si grand nombre et si . 
diffèrens, qu’il seroit téméiaire de l’er- 
treprendre, si on ne se sentoit pas cette 
heureuse facilité de génie qui embrasse 
les plus grandes connoissances et sait l’art 
de les rendre agréables. N’a -t- on pas 
tous les génies , tous les tons et les styles 
pour être toujours égal à la matière qu’on 
traite, et répandre cette variété enchan- 
teresse qui soutient et anime un lecteur 
dans le cours d’un long ouvrage? On 

f ourra instruire, mais on ne plaira pas. 

I me semble que Thucydide , Sallusre 
et Tacite, malgré tout leur mérite, au- 
raient fatigué dans une histoire général» 
de la Grèce et des Romains. Leur esprit 
me paroît infiniment moins flexible que 
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celui de Tite-Live; il me semble qu’ils 
ont un caractère plus décidé, et une mi- 
nière dont ils n auroient pu se séparer 
sans perdre une partie de leur mérite. Le 
grand homme connoît ses bornes, et ne 
tente jamais de les passer. Après avoir 
étudié les secrets de son art pour étendre 
et guider son génie , il s’y abandonne , 
et, jusque dans ses erreurs, il a des grâces 
qu'on lui pardonne. Tel est Plutarque : 
jamais historien n’a été plus habile à choi- 
sir des sujets convenables à ses talens et à 
son génie. Une naïveté noble, qu’on croit 
inséparable de la vérité et de l’honnêteté, 
lui concilie la confiance, ou plutôt l’ami- 
tié de ses lecteurs. On croit causer fami- 
lièrement avec lui ; on ne lit pas , on 
' l’entend. On lui pardonne , que dis-je par- 
donner? on lui sait gré de la longueur de 
ses réflexions. Il m’arrête quelquefois pour 
me dire des choses que, je crois , je me 
$erois dites sans lui; mais je sens qu’il 
s’exprime mieux que je n’aurois fait, et 
je m’applaudis de penser comme un his- 
torien que je révère. On lui passe ses 
digressions , parce qu’on n’est point pressé 
d’arriver à la mort de son héros , comme 
à la fin d’une guerre laborieuse , ou d’une 
révolution inquiétante, 11 est bien dajj$ 
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gereuxde vouloir imiter un historien dont 
les grâces , si je puis m’exprimer ainsi , 
sont toujours voisines de quelque défaut. 
Je comparerois Plutarque à Lafontaine , 
qui est le plus grand des fabulistes. En 
voulant l’imiter , on grimacera , et on n’au* 
ra pas ses grâces , si on n’a pas son génie. 
Je conseillerois plutôt d’imiter Phèdre ; 
sans l’atteindre , on ne se rendra point 
ridicule en marchant sur ses traces. _ 

Le style est une partie essentielle dans 
l’histoire , car il est presqu’inutile de bien 
penser , si on ne sait pas bien s’expri- 
mer. Que votre ton soit tantôt plus éle- 
vé , tantôt plus simple , suivant que les 
objets que vous présentez , sont plus ou 
moins importans. Soyez maître de votre 
langue; évitez ces tours lents, si fami- 
liers à nos historiens; apprenez à les va- 
rier de même que vos expressions ; c’est 
le seul secret pour avoir cette abondance 
que Cicéron recommande aux écrivains, 
parce qu’elle charme les lecteurs et ne 
les lasse jamais. N’embarrassez point vo- 
tre marche par des parenthèses; coupez 
inégalement vos périodes ; c’est de - là 
que naît l’harmonie dans notre langue, 
et sans harmonie le style n’est jamais 
«xcellenr. Que vos expressions , disoit 
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Lucien aux historiens de son temps, so ent 
entendues du peuple , et plaisent aux 
personnes qui ont l’esprit cultivé. Eric 
rebus ipsis par et œqualis oratio, Jamais per- 
sonne n’a mieux observé que Cicéron 
cette loi qu’il imposoit à tous les écri- 
vains. Tite- Live y a fidèlement obéi, 
et a réuni les qualités différentes qu’on 
a admirées dans Hérodote et dans Thu- 
cydide : tantôt c’est un torrent qui se 
précipite, et tantôt un fleuve qui rouie 
ses eaux avec majesté. Vous ne frappe- 
rez que foiblement l’esprit , si vous of- 
fensez l’oreille : Voluptati aurium mori - 
gerari debet oratio . Cicéron reprochoit à 
Thucydide de n’être ni assez lié ni. assez 
arrondi; Tacite a le même défaut, et le 
rachète par les plus grandes beautés. Je 
l’ai éprouvé , je ne quitte jamais Tite- 
Live sans peine; et en admirant Tacite, 
je l’abandonne quelquefois sans regret. 
Un style haché, décousu et sans liaison, 
est condamné comme vicieux par notre 
maître dans l’art d’écrire : je le pardon- 
nerais , dit Cicéron , si , dans chacune de 
ces phrases , peu faites pour marcher les 
unes à la suite des autres, on trouvoit 
des beautés pareilles à celles qu’on trou- 
verait dans chaque morceau du bouclier 
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de Minerve , fait par Phidias , qu’on au- 
roit mis en morceaux. L’économie gé- 
nérale de l’ouvrage seroit perdue, mais 
on auroit le plaisir de voir des fragmens 
précieux , et dignes encore de notre ad- 
miration. 

Il me parut, mon cher Cléante, que 
Théodon étoit très-content de moi ; Ci- 
damon m’a trouvé trop difficile ; il se- 
roit fâché que j’écrivisse sur' cette ma- 
tière, il craindroit de manquer d’histo- 
riens. Vous et moi nous craindrons d’en 
avoir encore trop , et nous nous conso- 
lerons en ne les lisant point. 

fin du tome vingt-quatrième et dernier • 
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